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ÉSsausur l'épithète 


onde Comédië » 


Par définition l'adjectif n’est dans la phrase qu’un mot 
secondaire. Mais, à cause de cela même, il laisse à l’écrivain 
une liberté plus grande que le nom ou le verbe, et sans doute 
est-il ainsi particulièrement apte à trahir la marque d’un 
homme, d’un style ou d’une époque. 

Je me suis attachée à étudier l'adjectif dans la Divine 
Comédie, mais à un point de vue restreint et dans une partie 
seulement du poème. Mes conclusions ne pourront donc être 
que provisoires, et elles ne livreront d’ailleurs toute leur 
signification que lorsque des comparaisons auront pu être 
instituées avec d’autres œuvres. L'enquête n’est ici qu’amor- 
cée. Puisse-t-elle cependant offrir assez d'intérêt pour enga- 
ger à la poursuivre! 


«"# 

Mon dépouillement a porté sur une série de chants de la 
Divine Comédie, la plupart choisis au hasard : les premiers 
chants de chacune des trois cantiche ; les autres choisis pour 
leur importance esthétique ou pour quelque autre motif. Le 
nombre de vers examinés est sensiblement le même dans 
chaque partie du poème : 1073 pour l'Enfer, 1133 pour le 
Purgatoire et pour le Paradis. Dans l’Enÿfer, j'ai étudié les 
5 premiers chants, puis le XVe (Brunetto Latini), le XVIIe 
(Guido da Montefeltro) et l'épisode d’Ugolin (XXXII, 124- 
139 et XXXIII, 1-90). Dans le Purgatoire, l'examen a porté 
sur les 4 premiers chants, puis sur le VIe (Sordello), le XIe 


1. Je me fais un plaisir de remercier vivement M. le Professeur 
Groult, à qui cet essai doit beaucoup. 


À Y. ALAERTS 


(les orgueilleux), les XXVIIe (à partir du v. 94) et XXVIIIe |h 
(Matelda), ainsi que sur le XXX® (apparition de Béatrice). | 
Le Paradis est représenté également par les 4 premiers chants, 
puis par le XIe (saint François), le XVe (Cacciaguida), le 
XXIIIe (triomphe du Christ) et le XXXIIIE. 

Dans ces divers passages, j’ai d’abord jeté un coup d'œil 
sur l’ensemble des adjectifs. J’ai relevé tous ceux que Dante 
a employés, quel que soit le rôle qu'ils y remplissent. Toute- 
fois, j’ai exclu de mon recensement tous les adjectifs que la 
grammaire appelle démonstratifs, possessifs, indéfinis et même 
aussi tous les numéraux, à moins qu'ils ne revêtent une valeur 
spéciale. En ramenant les totaux de chaque chant à une 
base uniforme de cent vers, et supprimant aussi toutes les 
fractions, je suis arrivée aux résultats suivants : 


Chants de l'Enfer : PRMITIETIISEEVEENV SN XXVII XXXII-XXXIII 
Nombre d’adjectifs : 47 45 53 45 34 37 43 30 


Chants du Purgat. : 1 II III IV VI XI XXVII-XXVIII XXX 
Nombre d’adjectifs : 42 42 40 30 40 37 46 50 


Chants du Paradis : I II III IV XI XV XXXIII XXXIII 
Nombre d’adjectifs. : 52 44 50 33 49 46 46 44 


Tout de suite ces chiffres manifestent une indéniable con- 
stance : ils se tiennent tous entre 30 et 53. Cette chose, assez 
notable déjà, devient bien plus frappante si l’on fait abstrac- 
tion des pointes exceptionnelles du bas (30) et du haut (52 et 
93) : les écarts entre les chiffres sont alors ramenés entre 33 
et 50, ce qui signifie que, sauf les exceptions mentionnées, 
Dante a utilisé toujours au moins 33 adjectifs en 100 vers 
— je n’ai pas fait exprès d'arriver à ces nombres symboliques 
si chers au poète! — et ne dépasse jamais ce chiffre que de 
50 % au maximum. En d’autres termes, sur sa base de 33 
il ne s’accorde qu’une marge de hausse de 16-17. 

Or, les cantiche étant prises séparément, la moyenne des 
adjectifs est de 41 pour l'Enfer, de 42 pour Le Purgatoire et 
de 45 pour le Paradis. Ici encore, par conséquent, constance 
remarquable, avec cependant une légère progression de l’En- 
fer au Purgatoire et une plus sensible du Purgatoire au Pa- 
radis. 

On voudra bien croire que je ne veux pas ramener le génie 
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de Dante à quelques chiffres : je tente seulement — c’est au- 
tre chose — d'en chiffrer certains aspects. Je ne préjuge, du 
reste, de rien, car, pas plus que personne, je ne sais à partir 
de quel chiffre, c’est mérite ou défaut d'utiliser des adjectifs. 
Je constate seulement la constance des données et je suis 
encline à y voir un indice d'équilibre aussi bien chez l’écri- 
vain que dans son œuvre. Je pense aussi, avec la plupart 
des critiques, que les bons écrivains ne multiplient pas aisé- 
ment les adjectifs, et que, par contre, dans le style facile ils 
prolifient, et volontiers encore au superlatif 1. Il apparaît 
donc, tout au moins, que Dante s’en est servi avec une mo- 
dération remarquable, avec même une parcimonie qui fait 
bien augurer de la qualité de son style. 

Et, notons-le en passant, il s’est contenté habituellement 
des adjectifs tels qu’ils sont, à leur état naturel et simple, 
sans éprouver le besoin de les renforcer. Les superlatifs sont 
chez lui d’une rareté qui est stupéfiante dans un poème si 
remarquable par sa puissance. Mais ces considérations sur 
l’adjectif en général, je ne les ai faites qu’afin d’obtenir un 
cadre pour l’étude spéciale que mon titre a annoncée : celle 
de l’épithète. L'’épithète, je ne veux guère l’examiner qu’à 
un seul point de vue: j’ai estimé qu’il pourrait être utile, 
pour l’étudier, de partir d’une distinction primordiale, et de 
traiter à part les épithètes que j’appellerai nécessaires, indis- 
pensables, et les autres que je dirai accessoires, ornementales. 
Je m'explique. 


1. Voici, à titre de comparaison, quelques lignes d’un article in- 
titulé Un salotto romano, de Riccardo BAccHELLI dans La Nuova 
Stampa du 12-7-1950 : 

E conviene anche dire che una certa non facile e non accomodante 
intransigenza di convinzioni morali, oltre che artistiche, una risentita 
e orgogliosa, e anche ombrosa, e quasi dolorosa suscettibilità, una 
perfin dura fedeltà ai propri principii e gusti e giudizi, rendevano non 
facile, e più profondo, un bisogno di communicazione socievole. Riser- 
bata e schica, adegnosa d’ogni corriva e corrente facilità sociale ed 
artistica e umana, talvolta esclusiva e passionata sotto il dominio di 
sè e il rigido riserbo mondano, la contessa Saffi apriva l’animo suo, 
volontieri silenzioso e appartato, in una cordialità nobile e pudica... 


En dix lignes, voilà déjà à peu près autant d’adjectifs que dans 
un chant entier de la Divine Comédie, 
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Laissant de côté, comme je l’ai dit plus haut, tous les ad- | 
jectifs qui ne sont point qualificatifs, et ne tenant plus compte | | 
non plus maintenant ni des attributs ni des compléments at- |h 
tributifs (Ex. : La voie est libre — J'ai rendu la voie libre), || 
je ne considère plus que les épithètes, et j’opère entre elles || 


une distinction identique à celle que les grammaires font |} 


couramment au sujet des propositions relatives. Aïnsi Gre- || 
visse nous enseigne qu’il y a des propositions relatives déter- | 
minatives, qui « précisent ou restreignent l’antécédent en y 
ajoutant un élément indispensable au sens ». Il cite un exem- 
ple emprunté à Athalie: La foi qui n’agit point, | 
est-ce une foi sincère? Il y a aussi, dit-il, des relatives expli- || 
catives, qui « ne servent jamais à restreindre l’antécédent » ||R 
mais « ajoutent à celui-ci quelque détail, quelque explication || 
non indispensable ». Un exemple de Flaubert: Son cocher, 
qui était ivre, s’assoupit tout à coup 1. 

Les propositions relatives, comme disent encore les gram- 
mairiens, sont « adjectives ». Je puis donc les remplacer par 
des adjectifs. J’obtiens ainsi: La foi inactive, est-ce une foi 
sincère? Le cocher ivre s'était assoupi. Mais, tandis que, 
sans son épithète, la première de ces phrases est absolument 
incompréhensible, absurde, la seconde garde un sens au moins 
satisfaisant, sinon aussi clair. Dans bon nombre de cas, cette 
distinction entre épithète nécessaire et épithète facultative 
se fait aisément, mais beaucoup de cas aussi sont épineux. 
Il arrive, en effet, que la détermination, l’explication, le com- 
plément apportés par l’épithète sont tellement utiles, que, 
si on les supprime, la phrase devient, non pas totalement dé- 
nuée de sens, mais obscure au point qu’elle tourne à l’énigme. 
Entre les cas extrêmes, qui sont nets, il y a une quantité de 
cas intermédiaires qui laissent perplexes. Dans quelle espèce 
ranger alors ces épithètes? Plutôt que de constituer une 
troisième série qui eût compris les cas douteux, et compliqué 
les résultats sans les rendre plus solides, je me suis décidée, 
sauf exception, à trancher dans un sens ou dans l’autre. 
Il est donc possible, je dirai même certain, que, plus d’une 
fois, je me suis trompée. Il est probable et même certain 


1. M. GREVISSE, Le bon usage, n° 1011, 
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qu'un autre eût effectué un autre classement et abouti À des 
résultats différents. Différents, oui, mais non point très di- 
vergents. Car non seulement je n’ai jamais délibérément poussé 
les épithètes dans l’une au l’autre direction, mais on sait 
que, dans des séries assez nombreuses de calculs, les erreurs 
se compensent. Supposons même que les erreurs ne se soient 
pas compensées, admettons que les chiffres finals doivent 
être rectifiés, je pense que, tels qu'ils sont, ils gardent au 
moins une valeur d'indication, une valeur provisoire, qui ne 
doit pas être éloignée beaucoup de la vérité. 

Le tout premier chant de la Divine Comédie me servira 
d’ailleurs tout de suite à montrer certaines des difficultés que 
j'ai rencontrées et comment j'ai procédé. 


Mi ritrovai per una selva oscura : 


l'obscurité de cette forêt, il est utile sans doute que Dante 
l’ait notée, mais la forêt seule eût pu suffire à nous suggérer 
l’égarement et la frayeur du poète. 


Chè la diritta via era smarrita : 


diritta via, surtout dans l'esprit du poème, est autre chose, 
que via. J’ai noté diritta comme indispensable. Smarrita 
est-il un participe passé ou un adjectif? Ici, peu importe 
puisque nous le rejetons dans les attributs. D'une manière 
générale, j’ai compté comme adjectifs les participes passés 
qui ne constituaient pas un temps composé avec l’auxiliaire 
réellement employé ou sous-entendu. Quant aux adjectifs 
substantivés ils n’entrent naturellement pas en compte. 


Dir qual era è cosa dura: 


cosa sans dura n’a évidernment aucun sens. Dura est donc 
nécessaire, mais, au vers 22, 


E come quei che con lena affannata.., 


affannata l’est-il ? Tout le complément — con lena affannata — 
est certainement facultatif, mais l’adjectif qu'il contient est 
néanmoins nécessaire, car « avec l’haleine » n’a pas le moindre 
sens. Cette sorte de cas est assez fréquent. On le retrouve 
au vers 42, où la lonza est dite alla gaetta pelle. Même sans 
discuter si la notation complète est nécessaire, il est clair que 
alla pelle serait absurde sans gaella, 
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Mais au vers suivant, que penser de dolce : 


l’ora del tempo e la dolce stagione? 


C’est vraiment la douceur de a saison qui inspire du cœur 
à Dante. Pourtant sfagione seul ne se comprendrait-il pas 
passablement, comme fempo? J'hésite, mais je me décide 
en remarquant que Dante n’a pas jugé nécessaire de quali- 
fier ni ora ni fempo. Je range donc dolce parmi les épithètes 
ornementales. 

Au vers 49, le lion se montre 


con la testa alta e con rabbiosa fame. 


Pour la raison dite plus haut, il faut classer alta dans les 
épithètes indispensables, mais rabbiosa doit aller avec les or- 
nementales. 

Au vers 63, Virgile apparaît, espèce de fantôme, 


chi per lungo silenzio parea fioco. 


Ici, comme personne ne comprend exactement ce que Dante a 
voulu dire, il est particulièrement difficile de savoir si lungo 
est nécessaire ou non. Par exception, j'ai exclu cette épi- 
thète de mes deux séries, et j’ai renoncé à la classer. 

Virgile lui-même, parlant plus loin, de la bête qui barre 
le chemin à Dante, dit qu’elle 


ha natura si malvaggia e ria, 
che. 


Il m'a paru ici que malvaggia ou ria était nécessaire, mais 
l’un des deux adjectifs seulement. En pareille occurrence, 
j'ai mis l’un dans le groupe des indispensables, l’autre dans 
celui des ornementaux. 

Également délicat est le problème posé aux vers 114 et 115: 


e trarrotti di qui per luogo etterno 
ove udirai le disperate strida. 


Il est vrai que luogo tout seul n’aurait pas de sens, mais, 
d'autre part, il est assez déterminé par ove udirai, etc., et 
j'ai de nouveau considéré efterno comme une épithète orne- 
mentale. 

Au vers 117, pour seconda, fallait-il faire une exception ? 
Seconda ne forme-t-il pas une périphrase avec morte? Je ne 
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V’ai pas pensé, mais je comprends qu’il serait raisonnable de 
juger autrement. Ainsi, le travail de sélection est-il parfois 
bien délicat et parsemé d’embüûches. Mais, encore une fois, 
il semble que les erreurs ont dù finir par s’atténuer ou s’an- 
nuler dans le résultat global. 

* 

* * 

Avant d'entamer réellement mon travail, je crois devoir 
encore le justifier brièvement aux yeux de ceux qui me di- 
raient que ma distinction est sans fondement, que dans une 
œuvre d’art tous les adjectifs sont nécessaires, qu’un artiste 
de la Renaissance n’usera évidemment pas de l’épithète comme 
Dante, mais qu’à son point de vue toutes celles qu’il emploiera 
sont indispensables. 

À cela je pourrais répondre d’abord que, même chez un 
bon écrivain, tous les adjectifs ne sont pas absolument indis- 
pensables : il en est que la rime ou le nombre de syllabes ont 
appelés. Mais je suppose l’œuvre parfaite, et je n’attache 
aucune valeur péjorative aux termes «accessoire », « orne- 
mental » ou autres que j’emploie. Seulement, on vient de le 
voir, les épithètes ne sont pas toutes indispensables au même 
degré ni de la même manière. Certes, même les « ornementa- 
les » sont voulues et regardées comme nécessaires par l’écri- 
vain. Elles sont, je n’en disconviens aucunement, une tra- 
duction de l’image intérieure du poète, et sans elles le poème 
ne serait plus ni lui-même, ni le même. C’est entendu, mais 
sans elles le poème tiendrait encore debout, il aurait encore 
un sens, il serait encore intelligible. Aïnsi d’une façade baro- 
que qu’on dépouillerait de ses sculptures. Mais enlevez des 
pierres à un cintre, il s’écroulera : nous n’aurons plus qu’un 
amas de matériaux dépourvus de vie et de sens. Mon travail 
n’aboutirait-il d’ailleurs qu’à saisir plus précisément qu'on ne 
l’a fait jusqu'ici dans quelle mesure les ornements (qu'on les 
dise ou non nécessaires) entrent dans la construction d’un 
poème, il ne serait pas, je crois, absolument inutile. 

re 

Il serait fastidieux de transcrire ici en détail le relevé que 

j'ai fait pour 24 chants de la Divine Comédie. Mais, à titre 
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d'exemple, il ne sera pas mauvais que le lecteur ait sous les 
yeux la double liste que j’ai dressée pour les épithètes du cé- 
lèbre chant V de l'Enfer, celui de Francesca da Rimini. 


EPITHÈTES INDISPENSABLES. 


16 doloroso 25 dolenti 28 muto 

36 divina 38 carnali A1 freddo 
45 minor 64 reo 83 alzate 

86 maligno 87 affettuoso 89 perso 
100 gentil 114 doloroso 118 dolci 
120 dubbiosi 121 felice 136 tremante 
142 morte. 

ÉPITHÈTES ORNEMENTALES. 

7 nata 8 tutta 22 fatale 

30 contrari 31 infernal 41 larga 

41 piena 42 mali 47 lunga 

51 nera 61 amorosa 63 lussuriosa 
65 grande 71 antiche 80 affannate 
83 ferme 83 dolce 88 grazioso 
88 benigno 93 perverso 101 bella 
106 una 109 offense 113 dolci 


133 disiato. 


Au total, cela fait 19 épithètes indispensables et 25 orne- 
mentales pour 142 vers, ce qui équivaut pour 100 vers à envi- 
ron 12 indispensables, soit une tous les 9 ou 10 vers, et à 
17 ornementales, soit une environ tous les 6 vers. Mais cette 
densité moyenne est évidemment trompeuse, tout comme le 
nombre d'habitants par kilomètre carré que nous donnent 
les géographes. Un pays n’est pas uniformément peuplé et 
à côté des grandes villes qui ont une population très dense, 
il y a des landes étendues quasi inhabitées. Le même phéno- 
mène se constate dans la Divine Comédie. Ainsi les 15 pre- 
miers vers de ce chant V ne comptent aucun adjectif indis- 
pensable, et de même les 18 vers de 65 à 82. Dans la pre- 
mière de ces sections on trouve cependant 2 épithètes orne- 
mentales et 3 dans la seconde. Mais, inversement, dans la 
section 125-142, sur 18 vers encore, on ne compte plus qu’une 
seule épithète ornementale, alors qu'il y en a 2 indispensables. 
La proportion 12/17 est donc loin d’être régulièrement obser- 
vée et, tantôt pour l’une, tantôt pour l’autre espèce, on ren- 
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contre des b'ancs considérab'es. C’est en tenant compte de 
ces remarques qu'il faut interpréter le tableau suivant que 
j'ai dressé pour l’ensemble des 24 chants: 


NOMBRE DES EPITHÈTES (12° CHIFFRE) ET POURCENTAGE (2° CHIFFRE) 
Enfer 1! IT III IV V XV XXVII XXXII 
et XXXIII 
Epith. indisp. 17 12 20 13 .21 15 : 19:12. 18 12 : 7.5 18 13 CT. 
Epith. ornem. 32 23 32 22 31 22 33 21 25 17 23 18 19 14 14 13 


Total 49/35 52 3552 3752 33-43 29. 30123 37-27 23 21 
Purgatoire I II III IV VI XI XXVITIet XXX 
XXVIII 


Épith. indisp. 23 16 12 9 2315 13 9 8 5 20 14 17 36 25 
Épith. ornem. 26 19 24 18 20 13 16 11 23 15 20 14 33 22 22 15 


Total 49 35 36 27 43 28 29 18 31 20 40 28 50 41 58 40 


Paradis I II III IV XI XV XXIII XXXIII 
Epith. indisp. 29 20 30 19 24 18 20 14 19 13 20 13 15 10 19:13 
BpithMommenm 2702210 25 1706035230 31295 40 28 28 19 


Total 56 29 54 35 47 35 29 20 52 36 51 32 55 38 47 32 


Il ressort de cette statistique que, calculée par 100 vers, 
la moyenne pour les deux catégories réunies d’épithètes est, 
pour l’Enfer et le Purgatoire de 29, et de 33 pour le Paradis. 
Cela correspond à peu près, pour la progression, à ce que 
l’on à constaté plus haut pour l’ensemble des adjectifs. Mais 
si nous traçons un diagramme complet, la courbe s'établit 
pour les trois cantiques entre 18 et 41. Et il ne servirait à 
rien d'éliminer les extrêmes : la figure ne changerait guère. 
Il reste que le nombre des épithètes va à peu près du sim- 
ple au double. 

Regardons maintenant chaque catégorie isolément. Pour 
les épithètes nécessaires, les extrêmes sont 5 et 25. Ce der- 
nier chiffre paraît vraiment exceptionnel, mais même si on 
en fait abstraction, on reste encore en présence d’un écart 
très sensible qui s’étend de 5 à 20. 

Pour les épithètes ornementales, les extrêmes se situent à 
6 et à 28. L'écart est donc ici aussi très considérable : 22 
points. Il serait toutefois ramené à 12 (entre 11 et 23), s’il 
était permis de considérer les 2 pointes (6 et 28) comme des 
exceptions. 
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De ces données ressort cette chose, qui n’a rien d’étonnant, 
que, moins on fait entrer d’adjectifs en ligne de compte, plus 
varie la fréquence de leur emploi. Pour tous les adjectifs 
réunis, nous n’obtenions en effet qu’un écart maximum de 
50 %. Pour l’ensemble des épithètes seules, l’écart possible 
est de 100%. Pour les espèces d’épithètes prises séparément, 
la « hausse » peut aller jusqu’à 3, 4 ou 5 fois le chiffre mini- 
mum. 

Il est naturel qu’un plus grand nombre d’adjectifs produise 
un certain nivellement : quand ce n’est pas telle espèce qui 
est utilisée, c’est vraisemblablement telle autre. Mais il suit 
de là et de l’observation faite antérieurement que si, au lieu 
de tabler sur des chants entiers, on divisait le poème en plus 
courtes sections, on obtiendrait des écarts encore bien plus 
sensibles. Cette méthode serait d’autant plus justifiée que, 
comme on le sait, l’unité des chants de la Divine Comédie est 
assez artificielle. Je ne l’ai pas pratiquée cependant, mais, 
on le verra, j’ai parfois tenu compte de cette situation. 

Quant aux chiffres moyens pour chacune des catégories, ils 
ne suivent pas la progression que nous avons observée pour 
l’ensemble des adjectifs. La montée est uniforme pour les 
épithètes indispensables, qui passent de 11 à 12 et à 15. Mais 
pour les ornementales, le Purgatoire n’en a que 16 entre les 
deux autres cantiques, qui en ont 18. 

Il résulte de là que la catégorie d’épithètes qui se développe 
d'un bout à l’autre de la Divine Comédie, c’est uniquement 
celle des indispensables. Il apparaît donc que Dante n’a pas 
« orné » son poème à mesure qu'il y avançait, ou plutôt que, 
s’il en a multiplié les ornements, ce furent ceux-là seulement 
qui font corps le plus intimement avec les substantifs. Voilà, 
je crois, les seules réflexions qu’on peut faire, pour le moment, 
en considérant les chiffres d'ensemble. Maïs en revenant aux 
textes eux-mêmes et en rendant leur vie à ces épithètes que 
nous avons remplacées par des numéros, il est probable que 
nous pourrons apercevoir quelques lumières nouvelles. 

Il ÿ a, on l’a vu, des écarts énormes dans l’emploi des deux 
espèces d’épithètes. Il y a notamment des pointes en désac- 
cord avec le niveau habituel. Pour cela même je les ai par- 
fois éliminées. Mais il serait injuste et maladroit de les né- 
gliger réellement. Elles marquent sans doute, en effet, une 
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tendance à son maximum, au plus fort de son relief. Et si 
l'on pouvait donc voir pourquoi il y a là si peu ou tant d’épi- 
thètes ornementales, et ailleurs si peu ou tant d’épithètes 
indispensables, on aurait chance de saisir quelque chose de la 
genèse de la Divine Comédie. 

Ainsi, les 142 vers du chant IV du Paradis comptent 20 
épithètes indispensables, mais 9 ornementales seulement : v. 5 
fieri, 8 sospinto, 12 caldo et distinto, 39 celestial, 69 eretica, 
104 propria, 115 santo, 141 vinia. 

Le coloris facultatif est par conséquent vraiment réduit au 
minimum, Car ces neuf ornements, c’est bien peu, surtout 
qu'ils sont bien gris pour la plupart. La couleur aurait-elle 
donc été demandée aux épithètes indispensables, si nombreuses 
ici? Non, celles-ci ont un tout autre rôle à jouer. Ce chant IV 
du Paradis est essentiellement un exposé doctrinal, philoso- 
phique et théologique, où tous les termes doivent être me- 
surés. On se rappelle le vers de Racine cité plus haut : La 
foi qui n’agit point, est-ce une foi sincère? Il fallait que foi 
fût déterminé, a-t-on dit. De même ici, tout au long de ce 
chant, Dante se voit obligé d’apporter des précisions sans 
lesquelles la doctrine tomberait dans l’absurde. Pour ne citer 
qu’un exemple, lorsqu'il explique qu’il y a deux sortes de 
volontés, une absolue et une relative, s’il ne qualifiait pas la 
première de salda (v. 87), il n’engendrerait que la confusion 
la plus complète. Il n’avait rien à peindre, rien à suggérer ici, 
mais seulement la vérité nue à dessiner aussi nettement que 
possible. Pour cela, les substantifs étaient insuffisants, les 
adjectifs ornementaux inutiles ou nuisibles, l’épithète déter- 
minative, au contraire, plus que jamais de saison. Mais une 
telle épithète, si colorée qu’elle puisse être originairement, en 
entrant dans la catégorie des nécessaires, se vide d’une partie 
de son contenu sensible, pour se charger d’un contenu intel- 
lectuel. L’image — salda, par exemple — perd quelque chose 
de sa matière, de sa forme et de sa couleur, elle cesse d’être 
palpable dans la mesure où elle s’amalgame à une idée ou à 
une abstraction. 

Un des chants qui semble se prêter le mieux à la contre- 
épreuve est le XVe de l’Enfer, puisque, à l'inverse du précé- 
dent, il compte 23 épithètes ornementales contre 7 indispen- 
sables seulement. Cependant le chiffre des épithètes orne- 
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mentales n’a rien d’élevé. Une moyenne de 18 sur 100 vers 
est des plus normales. Même, à la lecture, on est plutôt frappé 
par l’absence d’épithètes. C’est qu’elles sont réparties très 
inégalement. Ainsi pendant plus de 20 vers — entre les vers 
83 et 107 — on ne rencontre aucune épithète ornementale. 
Leur densité la plus forte se trouve entre les vers 42 et 83 
où, sur 40 vers donc, on en compte 10. Or, cette précision 
que j'apporte laisse encore une fausse idée de la réalité. 
Car, sur ces 10 épithètes, 5 se trouvent concentrées dans 2 
vers : le vers 61 et le vers 83. C’est dire que ce chant, qui est 
narratif et descriptif, serait pauvre en toute espèce d’adjec- 
tifs si l’on exceptait les 2 vers en question. Mais notre cu- 
riosité est donc particulièrement attirée aussi par ces 2 vers 
qui font tache : pourquoi y a-t-il 2 épithètes au vers 61 et 3 
au vers 83? Je ne le sais trop, mais ce qui est certain, c’est 
que ces 2 vers sont particulièrement chargés de sentiment, 
l’un de colère, l’autre d’affection. Le premier est sur les lèvres 
de Brunetto qui parle de Florence : 


Mais ce peuple méchant et ingrat... 


Le second, il est sur les lèvres de Dante, qui retrouve en 
Brunetto 


La chère et bonne image paternelle. 


Dirons-nous que c’est le lyrisme ici qui a fait éclore les épi- 
thètes ornementales? Tout comme l’absence de lyrisme peut- 
être les avait étouffées dans le chant IV du Paradis? Si cette 
explication est valable, l'épisode d’'Ugolin, à cause de toute 
la passion qui l’anime, doit avoir provoqué une efflorescence 
d’épithètes. Or, sur un total de 106 vers, on ne relève que 
23 épithètes en tout : 9 indispensables et 14 ornementales, 
soit 8 et 13 pour cent vers. Cela représente une épithète or- 
nementale seulement tous les 7 vers ou tous les 50 mots envi- 
ron. Quelle parcimonie! Encore y a-t-il aussi un vers qui 
vient forcer la moyenne, le 31° qui, tout à coup, amène 3 épi- 
thètes : 

Sans lui nous n’aurions que 10 épithètes ornementales pour 
100 vers! Et quels vers cependant ! 

Ces cagne magre, studiose e conte, c’est bien, encore une 
fois, le mépris et la colère qu’elles évoquent, et l’on peut 
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croire que vraiment c’est le sentiment intense qui les a fait 
surgir avec leur cortège d’adjectifs. Pourtant, ce vers est loin 
d’être le plus fort de cette fameuse page. Il ne traduit pas le 
paroxysme de l'émotion. Cette page, qui est d’une vigueur 
si formidable, est burinée sans ornement : c’est une eau-forte, 
sans couleur, toute en relief, d’un art absolument supérieur, 
et, en regard de pareille puissance, les chiennes trop abon- 
damment qualifiées traduisent plutôt une légère et passagère 
défaillance du génie. 

Mais alors qu'est-ce donc qui explique la rareté des épi- 
thètes dans un morceau si plein de passion? C’est, je crois, 
que ce morceau est d’une passion toute concentrée, extré- 
mement contenue. Pendant la tragédie, Ugolin n’a pas dit 
un mot, il a bridé son désespoir pour ne pas désoler ses fils, 
et maintenant il raconte les terribles journées avec la même 
réserve, le même laconisme, la même maîtrise de soi. Les 
faits se suivent avec une implacable dureté. A peine un cri: 


ahi dura terra, perchè non t’apristi? 


Et ce cri amène une épithète. Mais le vrai cri, la grande 
invective, c’est Dante lui-même qui la lancera ensuite : 


Aki Pisa, vituperio delle genti…. 


Encore cette invective elle-même, parce qu’elle est très 
dure, ne contient-elle pas non plus d’épithètes — sauf une 
seule, au moment où surgit la douce image de la terre natale, 


del bel paese là dove ’l si sona! 


Ainsi, les pages les plus vibrantes de Dante peuvent être 
presque vides d’épithètes ornementales. Mais celles-ci tout 
de même jaillissent lorsque le cœur s’émeut ou se brise! 

On est fort poussé à comparer, sur ce point comme sur 
tant d’autres, l’épisode d’Ugoln à celui de Francesca da 
Rimini. L'indice des épithètes va-t-il révéler une grosse dif- 
férence entre les deux scènes? Oui et non. Non, pour les 
épithètes ornementales qui se chiffrent ici à 15 pour 100 
vers, contre 13 chez Ugolin. A cet égard, les deux chants sont 
donc semblables et peut-être pour une raison identique. Cer- 
tes, les sentiments de Francesca sont tout autres que ceux 
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d’'Ugolin, mais avec quelle discrète réserve, quelle merveilleuse 
pudeur, quelle résignation, elle s'exprime aussi! Les éléments 
psychologiques sont tout différents, mais ils arrivent à se 
traduire dans des attitudes analogues, et, par suite, avec une 
égale parcimonie d’ornements. 

En revanche, à première vue, il est étrange que le nombre 
d’épithètes indispensables soit trois fois plus élevé que dans 
l'épisode d’Ugolin, atteignant 24 pour cent vers!. D’où pro- 
vient cette effloraison? Elle dérive, en partie, du fait que, 
sous peine de rendre son récit particulièrement obscur et sur- 
tout de lui enlever toute sa signification morale, Dante a été 
obligé de préciser les données psychologiques de l’aventure 
de Francesca. On sait bien d’ailleurs que ce sont celles-là 
seules qui lui importent. C’est ainsi, notamment, qu'il a dû 
écrire non seulement cor gentil mais encore dolci sospiri et 
dubbiosi disiri. A cet égard, cette vivante et douloureuse 
leçon est comparable à l’exposé philosophique du chant IV 
du Paradis. Sauf que les épithètes restent ici plus proches de 
la vie et qu’elles touchent au cœur même en effleurant seule- 
ment les idées : à cause de cela, elles colorent bien plus le 
récit que les autres, là-bas, ne colorent la leçon. 

Ajoutez à cela que Dante ici s’est ému profondément. Sa 
compassion et son affection ont suscité des images et des fré- 
missements qui ont fait surgir l’épithète, souvent chargée de 
tendresse. On comprend dès lors que, malgré une égale so- 
briété d’ornements accessoires, cette page fameuse respire 
une tout autre atmosphère que celle d'Ugolin. Il va de soi 
que la qualité des épithètes en général — il n’y a pas moins 
de 3 dolci, par exemple — concourt au même effet. 

Si l’on veut un chant où, à l'inverse du IVe du Paradis, 
on rencontre une grande quantité d’épithètes ornementales, 
c'est le XXIIIe du même Cantique qu'il faut lire. Il y en a, 
en effet, 28 pour 100 vers, et, chose tout à fait extraordinaire, 
le chant compte 5 superlatifs. Deux causes principales pa- 
raissent expliquer cette efflorescence. D'une part, ce chant 


1. Je me permets de souligner ici que j’ai opéré ma classification 
sans aucune idée préconçue : ce n’est qu’une fois les résultats ob- 
tenus que je me suis mise à les interpréter. 
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n'est pour ainsi dire tout entier qu’une description, et, d’au- 
tre part, l'affection la plus ardente, la plus émue, y transpa- 
raît constamment. 

Les diverses observations que j'ai faites jusqu'ici semblent 
donc converger vers cette conclusion que ce qui suscite l’épi- 
thète ornementale chez Dante, c’est avant tout le lyrisme, 
spécialement celui d’un cœur attendri. Il semble aussi, mais 
cette seconde conclusion aurait davantage besoin d’être étayée 
par de nouvelles analyses, que les parties descriptives, sur- 
tout si elles évoquent des images douces, amènent elles aussi 
des épithètes ornementales plus nombreuses sous la plume 
du poète. 

Quant aux épithètes déterminatives, il va de soi, puisque 
c'est proprement leur rôle, qu’elles interviennent en plus 
grand nombre là où la pensée requiert une plus grande pré- 
cision. Par là, elles rejoignent ces autres adjectifs, tous ces 
déterminatifs, dont je n’ai jamais tenu compte. C’est leur 
valeur conceptuelle, leur contenu idéologique, qui les rend 
indispensables. Et indispensables, sans doute, en plus grand 
nombre dans la Divine Comédie que dans beaucoup d’autres 
poèmes, car Dante a dû souvent opposer le monde des vi- 
vants à celui des morts, celui des hommes à celui de Dieu, 
celui du péché à celui de la grâce. Son esthétique l’a d’ailleurs 
poussé à user fréquemment de la périphrase, laquelle exige 
souvent le secours d’un adjectif. De là une série d’épithètes 
indispensables qui reviennent avec beaucoup d’insistance et 
d'autant moins de valeur sensible : divino, etterno, umano, 
destra, sinistra, alto, etc. 

Mais le rôle de déterminatif, en dehors des mots que la 
grammaire classifie comme tels, n’est pas réservé à une caté- 
gorie d’adjectifs. Les plus chargés de valeur affective peu- 
vent comme se désincarner et devenir « conceptuels ». C’est 
précisément la raison pour laquelle la distinction nette que 
j'ai proposée entre épithètes indispensables et épithètes orne- 
mentales, si justifiée qu’elle soit théoriquement, est parfois 
si délicate à opérer. De l’une à l’autre espèce on passe par 
des degrés infinis. Mais en ce domaine comme dans tous les 
autres qu’aborde la science, l’esprit est bien obligé de diviser 
s’il veut régner. 

Comme je l’ai dit en commençant, cet essai aurait bescin 


Les Lettres Romanes. — 2. 


18 Y. ALAERTS 


d’être étendu non seulement à toute l’œuvre de Dante mais 
à celle des autres écrivains d'Italie et d’ailleurs. 

Dans la Gerusalemme Liberata et dans l’Orlando Furioso, 
j'ai moi-même jeté quelques coups de sonde. Il serait témé- 
raire de faire grand fond sur les résultats qu’ils ont fournis. 
Ceux-ci sont cependant curieux et ils accroissent déjà beau- 
coup l'intérêt des chiffres qui caractérisent Dante. Si l'on 
compare des morceaux de genre semblable, on constate en 
effet que, lorsque Dante emploie 10 épithètes, l’Arioste en 
emploie environ 12 et le Tasse près de 20. 

Les épithètes ornementales seraient, elles, dans la propor- 
tion suivante : Dante 10, l’Arioste 16, le Tasse 20 ou da- 
vantage. 

Toutefois les épithètes indispensables, au nombre de 10 
chez Dante, ne seraient que de 6 chez l’Arioste et de 13 chez 
le Tasse, et il semble que le chiffre relativement élevé du pre- 
mier dépende surtout de l’usage plus abondant qu'il fait des 
périphrases. 

S’il en est ainsi — et même s’il en est autrement — l’étude 
de l’adjectif telle qu’elle a été ici entreprise a devant elle des 
chances de succès. Pour être intéressante et fructueuse, il 
n’est pas nécessaire qu’elle aboutisse à des découvertes sensa- 
tionnelles. Il lui suffira de cerner le plus possible la réalité 
et de projeter ainsi un peu plus de lumière sur ces belles 
statues que sont les grands poèmes : les plis de leurs vêtements 
se dessineront mieux, et l’âme aussi qu’ils enclosent. 


Kabunga (Congo). Yolande ALAERTS. 


La rose et ls fleur 


De J acopone da Todi à ER Le Zola 


« Fleur et rose», c’est ainsi que Juan Ruiz a appelé la 
Vierge dans son Libro de buen amor. Expression un peu 
étrange, en vérité, puisqu'elle laisse entendre que la rose se- 
rait autre chose qu’une fleur. Un commentateur, Mwe Lida, 
a expliqué cependant de façon sommaire, mais juste semble- 
t-il, que pour le Moyen Age la rose avait un tel prestige qu’elle 
ne se rangeait pas sous le genre « fleur » 1. 

M. Léo Spitzer à accepté cette interprétation, non sans se 
donner toutefois au préalable l’avantage d’en réfuter d’autres, 
qu'il imagine lui-même. Puis, selon son habitude, il s’est 
mis à courir d’une langue, d’une littérature et d’une époque 
à l’autre, pour y cueillir les roses et les fleurs les plus variées. 
Il les a mêlées à des perles et des pierres précieuses et ainsi, 
sur cinq modestes lignes de Mme Lida, il a bâti vingt pages 
de glose ?. 

M. Spitzer estime que l’expression « fleur et rose», qu’on 
rencontre au Moyen Age, dérive de la littérature chrétienne, 
qui a donné à la Vierge Marie une foule d’appellations lauda- 
tives. Et dans cette formule, qu’il rattache au procédé de 
l’hendiadys antique, il découvre un aspect de la psychologie 
médiévale. 

En soi, cela est si vraisemblable qu’on est tout disposé 
à l’admettre jusqu’au moment où l’on examine la démonstra- 


1. Dans son édition du Libro, Buenos Aires, 1941, p. 79. Cité par 
M. Spitzer. Voir note suivante. 

2. « Fleur et rose » synonymes par position hiérarchique, dans Estu- 
dios dedicados a Menéndez Pidal. Tome I, Madrid, 1950, p. 135-155. 
Sauf indication contraire, c’est toujours à cet article que je renvoie. 
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tion qu’en apporte M. Spitzer. Celle-ci, en effet, ne tarde 
pas à éveiller des inquiétudes. Par exemple, quand on lit: 
« Fleur » et « rose » se combinent « par leur identité senti- 
mentale »: (ces mots) « sont sentis comme également lauda- 
tifs.. Notre couple de mots ne peut donc naître qu’au voca- 
tif » 1, 

J'ai souligné moi-même trois mots suspects. Je ne chica- 
nerai pas cependant à propos de également, maïs on avouera 
que donc est fort inattendu et vocatif déroutant. De même 
qu'il a sa logique à lui, M. Spitzer a son vocabulaire tech- 
nique personnel. Pour lui, un vocatif, c’est, semble-t-il, ce 
que le commun des mortels appelle une seconde personne. 
Dans « Vous êtes une rose » — c’est l’exemple qu’il fournit lui- 
même, — rose est un vocatif. Mais on ne voit pas vraiment 
pourquoi un mot laudatif ne peut naître qu’au « vocatif ». 
A cela près, néanmoins, on pourrait s'entendre, mais il faut 
bien saisir la suite encore. On comprendra, sans en être con- 
vaincu, que « roses et fleurs» dans la phrase : «Ce jardin man- 
que de roses et de fleurs », soit une expression secondaire et 
pétrifiée ?, et des esprits plus subtils comprendront peut-être 
encore que le « prestige de la rose à l’intérieur du prestige 
de la fleur » soit une « sélection seconde au-dedans d’une sé- 
lection première », mais chacun sursautera devant la conclu- 
sion qui suit immédiatement : 


L'expression «fleur et rose» doit donc avoir son origine 
dans les invocations à la Vierge, où la série d’épithètes louan- 
geuses est la règle : ensuite elle fut transportée dans la poésie 


séculière, pour glorifier des parangons de vertu, de beauté, 
etc. ÿ 


1. P: 1136; 

2. Ibid. De ces expressions dues « à la pétrification ou la gramma- 
ticalisation usuelles dans la poésie populaire », M. Spitzer cite, en 
note, deux cas parallèles en ancien français (sans référence précise) : 

Ne flor ne rose que me vaut? 
emprunté au roman de Floire et Blanceflor, où flor fait jeu de mot 
avec Floire ; et un autre emprunté à Gautier de Cvincy : 

Quant d’un buisson et d’une espine 


Fait Dieu issir ef flor et rose … 
MP ISO 
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Ce nouveau donc que j’ai souligné, ne méritait-il pas de 
l'être en effet? Mais nous ne sommes pas au bout des déduc- 
tions : 


Il faut donc, ajoute M. Spitzer, « replacer fleur et rose » 
dans son cadre originaire, la dévotion à Marie 1. 


Assurément, si le « cadre originaire » est bien celui-là. Mais, 
enfin, quoi qu'il en soit, une telle enquête ne peut manquer 
d'intérêt. Malheureusement, M. Spitzer ne paraît pas s’être 
livré aux recherches étendues qu’elle réclamerait. Tant mieux 
pour sa thèse, qui garde encore ainsi quelque chance d’être 
un jour démontrée. Dommage pour son argumentation, qui 
n'est constituée que de bribes insignifiantes. La Patrologie 
de Migne lui a fourni — qui en pouvait douter? — de nom- 
breux éloges de la Vierge, où la rose joue son rôle à côté de 
vingt ou cent autres choses. Mais le fameux binôme, M. Spit- 
zer oublie de le noter, est absent. Ce binôme, il ne le retrouve 
même pas dans un recueil d’hymnes latines du Moyen Age ?, 
mais ici il avoue : 


Je dois remarquer que je n’ai pas trouvé dans la collection 
de Mone le binôme }los et rosa (ou rosa et flos). 


Et de conclure : 

La formule précise de l’espagnol sera donc une condensation 
de toute la richesse inépuisable des épithètes laudatives de 
la Vierge ÿ. 

Puis, satisfait de sa découverte, il ajoute (et je souligne 
moi-même deux mots qui font apparaître une fois de plus sa 
méthode) : 

Que telle est bien l’origine du binôme espagnol, est prouvé 
aussi par le fait qu’il se retrouve textuellement en italien 4... 

Textuellement ? Non, c’est inexact 5; mais passons, croyons 

que l’on arriverait à glaner d’autres exemples, plus adéquats, 


1. Tbidem. 

2. MonE, Lateinische Hymnen des Mittelalters, II. 

3 LP. r1t7. 

4. Ibid. 

5. Les textes allégués par M. Spitzer portent Flore e rosa sença 


spina ou flor(e) séparé de rosa. 
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et tenons pour assuré que « dès maintenant » le couple « fleur 
et rose» « doit être considéré comme généralement médié- 
val » 1, Pour moi, je suis tellement enclin à le regarder comme 
médiéval que je me demande seulement pourquoi l’on veut 
à tout prix en trouver le modèle dans la littérature grecque 
ou latine antérieure. 

Entendons-nous. S'il ne s’agit que de constater que la 
littérature médiévale applique à la Vierge Marie l’image de 
la rose et du lis — et combien d’autres! — pas n’est besoin 
d'entreprendre une savante étude. Mais y eût-on trouvé 
« fleur » et « rose » accouplés, et à de nombreux exemplaires, 
en l’honneur de Marie, la preuve eût encore été à fournir de 
l’origine religieuse et mariale de l’expression. Car il est clair 
que le langage profane et spécialement celui de l’amour a pu 
l’engendrer. Pour qu’un jeune homme dise à une jeune fille : 
« Vous êtes une rose », il n’est pas nécessaire vraiment d’en 
appeler au génie poétique ni aux Pères de l’Église, pas plus 
qu’au Cantique des Cantiques. M. Spitzer aurait été bien 
inspiré ici s’il avait jeté un coup d’œil sur la littérature arabe, 
qu’il n’ignore certainement pas : bien qu’elle soit à cent lieues 
de la Vierge Marie, il y eût trouvé des femmes appelées roses 
et fleurs 2 Que l’Église donc ait fourni le fameux binôme 
aux littératures médiévales, il sera sage d’en douter. 

D'autant plus qu’on finit même par douter, à en juger par 
ce qu’en rapporte M. Spitzer, que ledit binôme ait été réelle- 
ment en faveur dans nos littératures. La littérature française, 
tout particulièrement, est ici d’une insigne pauvreté. Sauf 
les deux cas de «pétrification» cités précédemment (p. 20, n.) 
pas un seul exemple du binôme! Pas un seul qui soit au « vo- 
catif » et qui s'adresse à la Vierge! Mais, insensible à un fait 
aussi grave, M. Spitzer se rabat sur des « exemples parallè- 
les». Aïnsi : 

(C'estoit) l'esmeraude et la jame (de tcutes celes du païis). 
— C'est li rubis, li escharboncles (de tous les chevaliers) 3. 


1. P. 148. 

2. Cf. E. Garcia GÔMEZz, Quelques aspects esthétiques de la poésie 
arabe. Univ. de Bordeaux, 1949. 

3. P. 143 et 144. M. Spitzer emprunte ces exemples à LOMMATZSCH, 
Introd. à l’Altfranzôsische Wôrterbuch de Tobler, p. XVIII n. 2, 
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Fort bien, et, sans m’attarder à décider qui a raison ici de 
M. Lommatzsch, qui voit dans ces expressions « une sensualité 
fraîche », ou de M. Spitzer, qui y voit « une spiritualisation 
du concret», je constate que la poésie française, jusqu’à 
preuve du contraire, n’a pas eu besoin de saint Bernard ni 
d’autres écrivains ecclésiastiques pour trouver des pierres 
précieuses qui disent l’excellence des femmes ou des cheva- 
liers. Lui était-il donc plus difficile de faire appel à des 
fleurs ? 

Bref, la pieuse thèse de M. Spitzer est plus fragile encore 
que brillante et, jusqu'à plus ample informé, il faudra la 
tenir pour une pure hypothèse. 


% 
* * 


J'aurais arrêté ici ma critique si, en passant dans le jardin 
de M. Spitzer, quelques autres fleurs ne m’avaient intrigué 
et invité à prolonger ma promenade. Les plus remarquables 
entourent Jacopone da Todi et Zola : nous allons les exami- 
ner, mais non sans jeter d’abord un coup d’œil sur d’autres 
de moindre importance. Parmi celles-ci, il y a la question des 
métaphores et des comparaisons, au sujet desquelles M. Spit- 
zer professe une opinion très personnelle. Je lui emprunte 
les exemples suivants : 


1: .… come la rose 
Est plus que nule autre flors bele 1, 
2 iert Enide plus bele 


Que nule dame... ? 


Le lecteur devinera mal, je le crains, ce que M. Spitzer 
a voulu faire ressortir par ses soulignés. Disons donc que 
plus et nule autre prouvent que le Moyen Age attachait aux 
comparaisons une valeur quantitative. Évidemment, plus est 
un signe de quantité... Mais si le Moyen Age avait l'esprit 
si «quantitatif », il est probable que nous l'avons autant 
que lui et que nous l’aurons encore longtemps, car je ne vois 


1. Cligès, v. 208-9. Cité par M. Spitzer, p. 145. 
2. Erec. v. 2413-4. Cité ibid., par M. Spitzer, qui a vraisemblable- 


ment omis de souligner nulle, 
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pas comment le français d’aujourd’hui ou de demain s’ex- 
primerait autrement. L’auteur de Cligès, je le reconnais, a 
employé une expression qui est bizarre s’il faut l’entendre 
de la beauté et pas seulement du savoir. Narcisse, nous dit-il, 


Mout ot biauté et po savoir, 
Meis Cligès an ot plus grant masse !. 


Mais il a ajouté que c’était dans la mesure ou le «fin or 
surpasse le cuivre», de même qu'Énide l’emportait sur les 
autres femmes comme « la rose sur le pavot». Dès lors, af- 
firmer à ce propos que « tous ces termes élogieux sont au fond 
quantitatifs » 2? est singulièrement excessif. 

M. Spitzer a aussi sa façon à lui d'interpréter saint Paul et 
saint Jérôme. A lire M. Spitzer, on doit comprendre que 
saint Paul a lancé dans la circulation l’image du miroir, dont 
le Moyen Age a fait large usage et dont Cervantès n’a pas 
manqué de tirer parti, puisqu'il a proclamé que Don Qui- 
chotte était « lumière et miroir de la chevalerie». Sur quoi, 
M. Spitzer observe que le 


speculum, qui chez saint Paul était le miroir terrestre qui 
nous empêche de voir clairement la vérité divine et permet 
seulement de l’entrevoir, est devenu, au Moyen Age, l'idéal, 
le parangon, l’exemple par excellence. La sémantique du 
Moyen Age, imbue du désir de l'idéal, a aussi attiré le « mi- 
roir » dans l’orbite de l’idéalisme ÿ. 


Il s'agirait pourtant de savoir si le miroir que le Moyen 
Age a ainsi attiré dans l'orbite de son idéalisme, c’est bien, 
logiquement et historiquement, celui de saint Paul. Et puis, 
au-delà des formules éclatantes de M. Spitzer, on aimerait 
voir aussi comment le Moyen Age aurait été, plus que saint 


1. Cligès, v. 1272-53. Cité ibid., par M. Spitzer. Les soulignés, parmi 
lesquels meis doit être une erreur, sont de M. Spitzer. 

S'il ne s'agissait que du savoir, l'expression plus grant masse ne 
serait pas plus étrange que celles qui nous font dire aujourd’hui 
que tel homme a accumulé une science énorme, une foule de connais- 
sances ou qu'il a entassé quantité d’idées dans sa tête. De toute fa- 


çon, po savoir a pu entraîner l’écrivain à utiliser cette formule. 
2.1P.2145. 
3: D 146 1m: 
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Paul, « imbu du désir de l'idéal». Mais ce sont là des ques- 
tions secondaires, car le fondement même des spéculations 
de M. Spitzer est tout illusoire. Qu’on veuille bien le remar- 
quer, c’est M. Spitzer lui-même qui a souligné empêche, met- 
tant ainsi en relief son erreur et la sottise qu’il prête à saint 
Paul. Car celui-ci jamais n’a écrit que le miroir terrestre 
nous empêchait de voir clairement la vérité divine. Le miroir 
dont parle saint Paul, c’est le monde créé, qui nous offre 
comme une image, un reflet de Dieu: Videmus nunc per 
speculum in aenigmate !. « Videmus »: nous voyons! Si 
parfaite et si « énigmatique» qu’en soit l’image, ce miroir, 
loin de nous empêcher de voir Dieu, nous permet de l’appré- 
hender. 

Or, pour en revenir un instant à ces questions préalables 
que je viens d’appeler secondaires, sous la plume de Bède le 
Vénérable (f 725), commentant saint Luc (X, 23-24), on lit 
que les Prophètes, moins heureux que les Apôtres, n’ont 
aperçu et salué le Christ que de loin : ils l’ont vu, dit Bède, 
per speculum in aenigmate. De ce Moyen Age qui tourne le 
dos à saint Paul pour lui donner une leçon d’idéalisme, on 
fera donc bien de se défier. 

Quant à saint Jérôme, il a un jour écrit : 


Certe flos quidem et pretiosissimus lapis inter ecclesiastica 
ornamenta monachorum et virginum chorus est... [Les dif- 
férents peuples] concurrunt ad haec loca et diversarum 
nobis virtutum specimen ostendunt. Vox quidem dissona, 
sed una religio. Tot paene psallentium chori, quot gentium 
diversitates. 


1. Malgré l’absence de référence, il n’est pas douteux que M. Spit- 
zer fasse allusion ici à ce texte de la 2ère Ép. aux Corinthiens, XIII, 
12. Comme l’expliquent les versets précédents, notre vision sur 
terre est pareille à celle d’un enfant qui appréhende lés choses par- 
tiellement (ex parte). Mais ce temps prendra fin, tout ce qui est 
imparfait cessera et (ainsi s’achève le verset 12) «alors (nous verrons 
Dieu) face à face. Maintenant je connais en partie, mais alors je 
connaîtrai comme je suis connu». L’opposition marquée par saint 
Paul éclaire suffisamment le sens de la première partie du verset et 
de speculum en particulier. 
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Et voici ce que M. Spitzer a compris : 


Ainsi le fait de « chanter en chœur» (c’est-à-dire de pro- 
fesser une foi commune au delà des différences nationales) 
est dit être « la fleur et la pierre la plus précieuse » qui distin- 
gue le croyant !. 


Il me semble à moi que ce qui enchante saint Jérôme 
comme le ferait une fleur, ce qu’il estime comme une pierre 
précieuse et l’une des plus belles parures de l'Église, c’est 
un chœur de moines et de moniales, mais non pas « le fait 
de chanter en chœur». A moins que M. Spitzer ait mal 
cité son texte. De toute façon, il y a là une méprise. En 
elle-même, certes, elle est sans grande conséquence. Mais 
elle vient se joindre aux autres qui ont déjà été relevées et 
celles qui vont l’être encore pour montrer que dans les détails 
autant que dans les lignes essentielles, la construction de 
M. Spitzer sonne creux et faux. 


% 
+ * 


Plus d’un de mes lecteurs, sans doute, se sera demandé, 
quand j’ai annoncé Jacopone da Todi et Zola, quelle parenté 
pouvait accoupler ces deux écrivains. C’est que, pour M. 
Spitzer, Jacopone da Todi témoigne d’une sensibilité moderne, 
et que Zola, par son génie, retrouve, à l’occasion, la sensi- 
bilité du Moyen Age. Mais pour bien entendre cela, il nous 
faut revenir au célèbre binôme. Ce binôme, « dont les mem- 


bres sont interchangeables grâce à leur position hiérarchique », 
dit M. Spitzer, 


est voué à la déchéance à partir du moment où l'esprit se 
refuse à considérer les choses selon leur ordre dans l’échelle 


des valeurs et tend plutôt à les voir en soi comme des indivi- 
dualités incomparables. 


C'est ici que Jacopone va jouer un rôle décisif : 


Je crois découvrir cette tendance moderne dans la poésie 
mystique de Jacopone da Todi, par ex. dans la lauda : « De 


1. Cité par M. Spitzer, p. 151. J’ai reproduit tel quel et intégrale- 
ment le texte qu’il donne, | 
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la incarnazione del verho divino». Cette poésie commence 
par l’annoncement (sic) « Fiorito à Cristo nella carne pura » 
et continue à développer l’idée que la venue du Christ signifie 
un monde « rené », « renouvelé», «refleuri»… Mais l’auteur 
se garde d'employer le binôme « fleur et rose». Au contraire, 
il précise que la fleur venue ici-bas était plus particulière- 
ment un lis, … mais l’erreur de l'humanité l’a transformée 
en « viola de viltade ».…., ce qui fit changer le lis de couleur 
(« Color natural ch’ avea de bellezza / molta in viltade prese 
lividezza »), mais Christ le lis se fit rose par charité («la 
rosa rossa de penalitade } per caritade remutd el colore »), 
la couleur du sang étant le symbole du martyre et de la cha- 
rité — et par son sacrifice il convertit Thomas l’incrédule... 
On voit que dans toute la poésie le Christ reste une fleur, 
mais les espèces particulières varient selon les étapes de sa 
carrière terrestre : lis, violette, rose. 


Et c’est bien de cette manière que Jacopone affirme son 
originalité : 

Ce qui, distingue la lauda de Jacopone des hymnes latines, 
c’est que dans celles-ci les différentes fleurs sont mises sur le 
même plan. alors que Jacopone a choisi un ordre temporel 
dans lequel le genus « fleur » évolue et assume différents ava- 
tars. C’est que Jacopone respecte l’individualité des fleurs : 
une rose ne peut pas être à la fois un lis et une violette 1... 
Combien scrupuleusement le poète ombrien respecte l’ordre 
du temps, on le voit par les lignes : « Valor potente fo umilia- 
to, / quel fiori aulente tra piè conculcato, / de spine pungente 
tutto circundato». La tradition hymnologique suggérait ici 
rosa (lilium) inter spinas, mais Jacopone évite le mot « rose » 
et substitue le générique «fleur», parce qu’au moment de 
son humiliation le Christ était encore la « violette de l’hu- 
milité » et parce que la « rosa ardente » de la charité (qui avait 
été déjà mentionnée auparavant, il est vrai, mais incidem- 
ment) devait être ménagée pour la fin de la poésie décrivant 
la résurrection et la ferveur mystique de son disciple. 


1. Personne, je crois, n’a jamais dit ni pensé que la rose pouvait 
être à la fois un lis et une violette. Tout autre chose est de dire au 
figuré que le Christ est rose, lis et violette, 
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Je m'excuse de citer si longuement M. Spitzer, mais on 
me le pardonnera certainement quand on aura goûté sa 
conclusion : 


Le mouvement introduit par Jacopone dans le développe- 
ment de son système « floral » est. opposé à la façon statique 
dont ses prédécesseurs dans le lyrisme religieux glorifiaient 
les personnages divins. C’est que ceux-ci visent à susciter 
en nous l’admiration du supernaturel (sic) statique, tandis que 
le procédé, plus moderne, du mystique ombrien consiste à 
associer son public à un mouvement destiné à lui donner 
l'évidence intérieure (sic) des vérités supernaturelles (sic). 
Le couple « fleur et rose » appartient à ce style panégyrique 
si caractéristique de la Bible et de la poésie orientale que 
Goethe a admiré et auquel il est revenu à la fin de sa vie. 
Mais l’humanité « moderne » veut moins admirer Dieu (et 
entonner des tédéums) (sic) que le sentir !. 


Hélas, je ne suis point capable comme M. Spitzer de lire des 
millénaires d’histoire dans un pétale de rose, et je suis donc 
bien forcé d’en revenir modestement au texte de la lauda. 

Selon M. Spitzer, que Jacopone n’ait plus fait du Christ 
trois fleurs à la fois, mais qu’il l’ait figuré successivement 
dans un lis, une violette et une rose, c’est là une remarquable 
innovation. Pourtant cette lauda étant narrative, n’était-il 
pas naturel que les fleurs symboliques se succédassent selon 
l’ordre chronologique ? 

Mais cet ordre chronologique, les fleurs le marquent-elles 
réellement? Certainement pas sans accroc, car, de l’aveu 
même de M. Spitzer, la rosa ardente ? qui devait être ménagée 
pour la finale est déjà mentionnée auparavant. Cette re- 
marque est grave, quoiqu’elle soit glissée seulement dans une 
brève parenthèse et encore atténuée aussitôt, la rose n’ayant 
été, dit-on, mentionnée une première fois qu’incidemment. 
Mais que ce soit incidemment ou non, Jacopone est un 
bien maladroit novateur s’il place sa rose tout contre sa 
violette, sur le même plan, comme le faisaient ses prédéces- 
seurs. En tout cas, si c’est incidemment que la rose apparaît 
là, que dire de la violette! Celle-ci est si fugitive que, au 


1. P. 152-154. 
2. Lapsus de M. Spitzer pour rosa rubente. 
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moment même où elle éclôt, elle s’'évanouit, tandis que la rose, 
du moins, prolongeait son existence durant plusieurs vers. 

D'ailleurs, M. Spitzer se trompe quand il écrit que le lis 
fut transformé en violette, qu’il changea de couleur, et puis 
encore que « Christ le lis se fit rose par charité». Ces méta- 
morphoses embrouillées ne se lisent point chez Jacopone. Le 
lis n’y devient pas plus une rose qu’une violette. Au début 
de son poème, Jacopone a donné au Christ le nom de lis, 
mais cela est bien oublié lorsque, vingt vers plus loin, il lui 
donne le nom de rose. Au même moment, du reste, comme 
je viens de le noter, le Christ devient aussi une violette. 
Mais la violette ne se montre qu’en passant, juste assez pour 
fournir sa couleur à la rose et non pas pour se changer en 
rose ni pour prendre la place du lis. Sous la morsure de la 
souffrance et de l’abjection, en effet, Jacopone voit le Christ 
livide, et s’adressant au peuple juif, il lui dit: «Tu as fait 
le Christ violette d’abjection », 


lo facesti viola de viltade. 


Et alors, tout à coup, il puise dans le thème de l’amour du 
Christ, qui est le thème essentiel de sa lauda, une image 
nouvelle, celle de la rose rouge, à laquelle il fait prendre le 
teint tragique que vient d'évoquer la violette : « se chargeant 
de notre châtiment, la rose rouge, par charité, changea de 
couleur !. La couleur naturelle que lui donnait sa beauté 
devint livide dans une immense abjection » : 


la rosa rossa de penalitade 
per caritade — remuto el colore. 


Color natural ch’avea de bellezza 
molta in viltade prese lividezza ?, 


1. La violette existe si bien pour sa couleur seulement que dans la 
traduction pourtant si fidèle et même presque trop littérale qu’il a 
donnée de Quelques poésies de fra Jacopone da Todi (Paris, 1935), 
Pierre Barbet a rendu viola sans tenir compte de la fleur : 

En erreur tu tombas, contre la vérité, 
Quand le rendis livide par abjection (p. 312). 

2. Pour Jacopone, je me réfère, comme M. Spitzer, à l'édition 
de G. FERRI, Le laude, Bari, 1915. Je remercie Mie M.-J. Vander- 
linden de me l’avoir aimablement procurée. 
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Bien éphémère est donc la violette dans le symbolisme de 
Jacopone. Mais le lis l’est à peine moins. Dans toute la 
section du poème qui, à en croire M. Spitzer, lui serait réser- 
vée, c’est-à-dire dans les trente premiers vers environ, il n’y 
en a que deux (9-10) que l’on puisse strictement rattacher 
au lis : « Il est le lis de l'humanité, de suavité et de parfaite 
odeur » — 

egli è lo giglio de l’umanitade, 

de suavitade — e de perfetto odore. 


Mais même si l’on prétend y rattacher le quatrain suivant 
cela ne fait en tout que six vers, après quoi, comme je l’ai 
déjà dit, le lis est complètement banni et oublié. 

La rose paraît mieux lotie et il ne serait pas étonnant 
qu'elle le fût, puisque tout le poème dit l'amour du Christ 
qui nous a rachetés par sa souffrance et sa mort, et que la 
rose, ainsi que l’a noté M. Spitzer, figure le sang, le sacrifice, 
la charité. Elle paraît tenir une pace plus considérable aussi 
parce qu'elle illustre l’apothéose finale : M. Spitzer a même 
cru qu’elle avait été réservée pour ce moment. Mais, en 
fait, on vient de le voir, c’est inexact. La rose apparaît à 
deux reprises : une première fois, rosa rossa, près de la vio- 
lette ; une seconde fois, rosa rubente, après la résurrection du 
Christ. Mais il faut noter que cette rosa rubente n’est pas 
la rosa rossa ; elle la rappelle sans doute, puisqu'elle est une 
rose aussi, mais elle est une nouvelle rose, et non ;:a même 
qui serait restée en scène sous nos yeux durant la plus grande 
partie du poème. Ni l’une ni l’autre n’impose a un vaste 
entourage son symbolisme, et la seconde ne domine pas plus 
les dernières strophes que le lis les premières. Il en résulte 
que si la rose joue un rôle un peu plus important que le lis 
et surtout que la violette, elle ne joue cependant elle aussi 
qu’un rôle éphémère et secondaire. La rosa rossa n’a été 
amenée qu'incidemment (on voit que je suis d'accord avec 
M. Spitzer), mais la rosa rubente également. Ce sont deux 
fleurs distinctes et par conséquent la lauda de Jacopone 
compte non pas trois fleurs, mais quatre au moins, et toutes 
citées « incidemment ». Or, d’autres fleurs encore viennent 
se joindre à celles-là, comme le bouquet — le conserto de 
fiore, du vers 14, et les « fleurs odorantes » — li fuoi fiori 


| 
| 
| 
| 
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aulente — que le Christ montre à Thomas (v. 60). Ces fleurs- 
ci, il est vrai, n’ont pas de nom propre, mais, qu'importe ? 
elles sont bien aussi des fleurs, et différentes du lis, de la 
rose ou de la violette. 

Mais, à mesure qu'elles se multiplient, ces fleurs brisent 
le cadre ternaire sur lequel M. Spitzer voulait construire la 
lauda, et il devient impossible de leur faire marquer à chacune 
une étape dans l’histoire du Christ que nous raconte le poète. 
À quoi servent-elles donc alors? A colorer le récit? Sans 
doute, mais à bien plus que cela, car, si nous assistons à une 
si luxuriante « floraison », c’est que, pour Jacopone, « fleur » 
est bien plus qu'un banal matériau poétique, c’est plus même 
qu'une image fondamentale, c’est sa pensée essentielle, sa 
thèse : « Le Christ est une fleur». Son premier vers est un 
cri de joie qui lance la bonne nouvelle : « Le Christ a fleuri », 
Fiorito è Cristo! Et cette idée ensuite, il prend plaisir à la 
réaffirmer vingt fois sous des formes diverses : le Christ est 
une fleur, une fleur à laquelle, de temps en temps, il donne 
un nom, mais que, le plus souvent il n’appelle que fleur 
tout simplement, et autour de laquelle il projette des sensa- 
tions de printemps, de splendeur, de foin, d’épines, de jardin, 
de parfum, etc., tandis que, d'autre part, il a la hardiesse 
d’en «obscurcir la lumière», de la faire « dormir dans un 
sépulcre » et de la faire « renaître ». 

De là vient que la fleur est et devait être présente partout 
dans son poème. Mais de là vient aussi qu’elle garde le plus 
souvent un visage anonyme et qu'elle se charge de carac- 
tères multiples imparfaitement harmonisés. Car si la rose 
peut encore assez bien s’accorder et même se confondre avec 
la violette, il est plus étonnant qu’elle montre ses «fleurs 
odorantes ». Mais Jacopone voit beaucoup moins sa fleur 
ou ses fleurs en elles-mêmes que le Christ qu’elles signifient 
et donc, moins encore peut-être que ses prédécesseurs, il 
les a individualisées. Au gré de l'inspiration ou des idées 
qui passaient, il a appelé le Christ tantôt un lis, tantôt une 
rose et tantôt encore une rose. Et il est vrai qu’à tel mo- 
ment, il a raison de l’appeler lis plutôt que rose ou inver- 
sement, mais il n’en reste pas moins qu’à tout moment ce 
pourrait être une rose, pureté et charité ne devant jamais 
se céder la place. Et à tout moment aussi le Christ pourrait 
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être une autre fleur encore, car il est toujours simplement 
fleur. 
Ainsi est-il « cette fleur parfumée foulée aux pieds et tout 
entourée d’épines piquantes » — 
Quel fiore aulente tra pié conculcato 
de spine pungente tutto circondato, — 


mais une fleur qui n'a pas de nom, parce que, dans la 
ligne qu'il s’est tracée dès le début de son poème, Jacopone 
n’avait que faire ici de l’image traditionnelle du «lis entre 
les épines », ni de celle « de la rose entre les épines » que nous 
souffle M. Spitzer !. S'il s’écarte de la tradition hymnologi- 
que, ce n’est point qu’il « respecte », et « combien scrupuleu- 
sement », « l’ordre du temps », c’est que, en grand poète, il a 
voulu s’en tenir à son image essentielle : Fiorito è Cristo, 
et sacrifier le moins possible à l’imagerie courante. De celle-ci, 
il n’a guère conservé, je crois, que le lis « fleur de pureté ». 
La violette qu’il évoque, ce n’est pas, en effet, la petite 
fleur d’humilité que pense M. Spitzer. Et quant à la rose, 
elle aussi, il l’a renouvelée, mais par divers procédés qu’il 
serait trop long d'examiner ici. 

Ainsi les considérations philosophiques dont Jacopone avait 
fourni le prétexte à M. Spitzer apparaissent entièrement 
gratuites. Et fort gratuite aussi une autre de ces formules 
philosophico-littéraires où il excelle: «La spiritualisation 
chrétienne du monde des sens... a préparé le nivellement 
des noms concrets laudatifs » ?. 

Si je comprends bien, cela signifie que le christianisme, 
dépouillant les choses de leur matière, a enlevé aux fleurs 
et aux pierres précieuses ce qu’elles avaient de beauté con- 
crète, pour ne plus voir en elles qu’un signe d’excellence. 
Et ce serait précisément contre cette tendance-là qu’aurait 
réagi Jacopone, en homme moderne qu'il était. 

I n’est pas très certain, on l’a vu, que Jacopone ait réagi. 
Bien plus, il n’est pas certain qu'il ait dû réagir. Car, avant 
lui, un poète qui fut son maître nous assure que la « spiritua- 
lisation chrétienne » n’a pas nécessairement poussé la litté- 
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rature dans la direction indiquée. On a de lui un cantique 
fameux, une série de versets, tous plus beaux les uns que 
les autres et pareils à celui-ci : 


Sois loué, mon Seigneur, pour mon frère le feu : il est beau 
et agréable et robuste et fort !. 


Héros de la spiritualisation, saint François d'Assise a néan- 
moins singulièrement approfondi notre sensation du monde. 
Il est difficile de concevoir qu’il ait « préparé le nivellement 
des noms concrets laudatifs ».… 

Ajoutons enfin, mais évidemment sans en faire reproche 
à M. Spitzer, que Jacopone da Todi n’est probablement pour 
rien dans cette affaire. La récente édition critique des Laudi, 
que nous a procurée Mme F, Ageno (Firenze, Le Monnier, 
1953), a exclu des œuvres authentiques de Jacopone le poème 
qui vient d’être commenté. 


+ 

Que, dans son ensemble, le monde moderne voie les choses 
d’un autre œil que le Moyen Age, personne ne le contestera. 
Il est loin, sans doute, de la « spiritualisation du concret » ou 
de la « sensualité fraîche » dont on a parlé ci-dessus. Cepen- 
dant, au dire de M. Spitzer, quand un écrivain de génie se 
refait une âme médiévale, il retourne d’instinct aux procédés 
du Moyen Age. Aïnsi Zola, qu'on n’accusera pas d’avoir 
trop spiritualisé le concret — et qui nous est donc heureuse- 
ment proposé en exemple —, Zola, auquel M. Spitzer con- 
sacre des lignes ferventes que je me fais un plaisir de repro- 
duire ici intégralement, pour les tirer de l’ombre d’une note 
où il les a laissées : 


Quand un écrivain moderne de génie comme Zola évoque 
les espérances chimériques des pèlerins de Lourdes, il doit 
émailler son style de conteur des métaphores et des abstrac- 
tions médiévales coutumières quand on s'adresse à la Vierge, 
parce que ce sont celles qui viennent aux lèvres des croyants 
qu’il dépeint : « Elle était la grande passion de toutes les 
âmes, la Vierge puissante, la Vierge clémente, le Miroir de 


1. A. MonTEVERDI, Testi volgari italiani, p. 136. 
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justice, le Trône de sagesse. Toutes les mains se tendaient 
vers elle, Rose mystique dans l’ombre des chapelles, Tour | 
d'ivoire à l'horizon du rêve, Porte du ciel ouvrant sur l'infini. | 
Dès l’aurore de chaque journée, elle luisait, claire Étoile du | 
matin, gaie de jeune espoir. N'était-elle pas encore la Santé 
des infirmes, le Refuge des pécheurs, la Consolatrice des af- 
fligés ? » 

Et M. Spitzer de commenter : « En dépouillant ce texte 
des verbes qui introduisent l’aspect du « style indirect libre », 
on obtient une litanie médiévale !. » 

Une litanie médiévale? Certes et l’on y flaire même des 
éléments plus archaïques encore. Mais hâtons-nous de dé- 
pouiller le texte de Zola comme nous y invite M. Spitzer, et 
alignons le résidu : 


Vierge puissante, 
Vlerge clémente, 


Miroir de justice 
Trône de sagesse 


votes lors seueL +; late 


eupesle 04e yetiese re les 


Porte du ciel 

Étoile du matin 

Santé des infirmes 
Refuge des pécheurs 
Consolatrice des affligés. 


Ces invocations-là, tous les chrétiens de notre temps les ont 
entendues. Zola aussi. Il n’a eu qu’à ouvrir, en tout cas, 
le premier venu des manuels de prières pour y lire les « Lita- 
nies de la sainte Vierge». Il faut reconnaître qu’il a copié 
rigoureusement dans leur ordre les diverses invocations, se 
permettant seulement de sauter celles qui ne lui conve- 
naient pas. 

Au crédit de son génie, il reste le « style indirect libre ».… 
Au crédit de M. Spitzer, restera-t-il un binôme fleuri? 


Pierre GROULT. 


1. P. 140, n. 1. 
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Post scriptum. 


Un autre binôme floral 


Mon collègue M. O. Jodogne a eu l’amabilité, et je l’en 
remercie vivement, de me signaler dans les Mélanges de 
poésie lyrique française publiés par M. A. Längfors (Romania, 
t. LIII, 1927, p. 537) un lai qui débute par ce vers : 


Ne jlors ne glais. 


Quoi de plus semblable à Ne flor ne rose cité ci-dessus ? 
Or, la sainte Vierge, ici non plus, n’a rien à y voir. Ce qui 
est grave, en outre, c'est que le glaïeul pouvait donc lui 
aussi «se situer, à cause de son prestige particulier, dans 
une catégorie à part, non subordonnée à celle de fleur », 
pour reprendre les termes mêmes dont Mme Lida s’est servie 
à propos de la rose. Mais il est clair que, dans la mesure où 
la rose n’est plus seule à occuper une position privilégiée, 
et où le glaïeul peut y prétendre, voire d’autres fleurs encore, 
l'explication de Mme Lida devient caduque elle aussi. A for- 
tiori la plupart des considérations de M. Spitzer. PG: 


TEXTES 


Un tableau del Espagne à la fin du seizième sicclen 


Histoire et géographie — Les revenus royaux 
La monnaie 


Nous disions qu’il ne nous restait rien du traité original 
de Cock. En fait, Lhermite nous en a assurément conservé 
les premières lignes que, pour on ne sait quelles raisons, | 
il a préféré ne pas traduire. Nous les avons citées déjà plus | 
haut. Il continue alors en français : « L'Espaigne doncques 
est située ès termes occidentaulx de l’Europe, divisée par | 
les Anciens en deux parties, est à sçavoir.…. ». Et cette géo- | 
graphie de la Péninsule, durant une vingtaine de lignes, se | 
poursuit en latin. Après quoi, 


S'ensuyt une briève et compendieuse description des villes, 
bourgs, fleuves, fontaines, montaignes, ports de mer et de 
terre qu’ilz appellent puertos secos et des isles appendantes 
à ce royaulme. Aussi des dignitez, tant ecclésiastiques que 
séculières, réduicte par leurs commarques !, soubz le tiltre et 
nom ancien de leurs provinces et nations, comme se peult, 
veoir bien ayséement par la forme et manière qui s'ensuit, 
le tout tyré hors des papiers dudit Henry Cocq. 


Et Lhermite nous donne, en effet, du folio 28v° au 40v 
une liste de villes (colonne 1), dont il indique parfois la si- 


* Voir Les Lettres Romanes, t. VII, p. 371-381. 
1. Transposition de l’espagnol comarca : « région », « territoire ». 
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tuation en degrés de latitude, et éventuellement les fleuves 
et rivières qui les arrosent (col. 2) ou les montagnes proche 
(col. 3), notant dans une 4e colonne si cette ville est un 
évêché, un comté ou un marquisat. 

Suit une autre liste des villes et bourgs d'Espagne dressée 
alphabétiquement selon leur appellation ancienne, en face 
de laquelle Lhermite place le nom moderne. Ainsi: Abula 
— Avila; Elebris — Granada. 

Après cette partie géographique, dont toute littérature est 
absente, quelques pages d'histoire. Commençons ici à prêter 
l'oreille à notre auteur (fol. 41). 


L'Espaigne, avant que les Arrabes y mirent pied, qui fust 
en l’an 7141, souloit ? estre toutte unie et indivisée, telle- 
ment qu’au temps des Romains et, depuis eulx, des Goths, 
il n’y avoit qu'un seul roy. 

Mais après l'oppression des Chrétiens et que le pouvoir 
des Goths alloit s’amoindrissant, ayant les Barbares invadé 
quasi tout le pays, ne leur restant qu’un petit coing d’icelluy, 
qui fust ès provinces d’Asturias et Navarra, furent contraints 
les dicts Chrétiens de reprendre cœur, et pour se mectre en 
défense contre les mescreans, de choysir entre eulx de roys, 
dont les premiers furent les Asturiens et, depuis eulx in- 
continent, les Navarroys. 

Ceulx d’Austure prindrent pour leur chef Don Pelayo qui 
fust intitulé roy de Oviedo, et depuis, par victoires qu’il 
eust, le fust aussi de Leon. Et iceulx de Navarre choysirent 
pour leur roy et prince, Garci Ximenes, qui, tous deux, avecq 
autres petitz roys qui depuis s’eslevoient en défense contre 
les dictz Infidèles, firent tant qu'ilz furent repoulsez et 
jectez hors du royaume : par où demeura ainsi longuement, 
entre ces royz, division de royaulmes et seigneuries, jusques 
à ce que par alliances et semblables occurences advenues 
entre eulx de longue main, tout ce royaulme s’est venu à 
joindre, soubz le nom, tiltre et domination de ce grand roy 
Phelippe le deuxiesme, nostre souverain prince et seigneur. 


1. Erreur manifeste, les Arabes ayant envahi l'Espagne en 711. 
2. « Avait coutume ». 
3. « Asturies ». 
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Le Royaume de Castille, auquel tous autres pour le 
jourd’huy monstrent submission et obeyssance, encores que 
tous entre eulx maintiennent et observent leurs previlèges 
et juridictions, comme du temps ancien ilz les ont jouy 
desoubz leur particuliers princes. La prins son commence- 
ment depuis le temps de Don Ferdinando, le premier de ce 
nom, qui se fist intituler Premier Roy de Castille, estant 
auparavant gouverné par certains personnaiges à ce esleuz, et 
depuis par des comtes, qui le maintindrent ainssi maintes 
anées. 

Il se divise entre la Castilla la Vieja y Nueva, dont la 
cité de Burgos est métropolitaine de la Vielle, et Toledo de 
la Neufve. 

Il semble avoir prins son appellation de la grande abon- 
dance des chasteaux qui y souloit avoir. Son assiete ! est au 
mitant? du royaume d’Espaigne environné de tous autres 
royaumes, provinces et seigneuries d’icelluy. 

Len est un royaume qui a prins son origine depuis le 
temps de Don Pelayo, como cy-devant dict est, et son nom 
de la mesme ville $ de Len qui est sa métropolitaine. Et est 
son assiete vers l'Occident entre Castille et Galize. 


Lhermite passe en revue les autres provinces en leur con- 
sacrant à chacune quelques lignes, et remarque que le roi 
Philippe à des possessions hors d’Epagne : outre le Portu- 
gal, «une infinité des autres titres de royaume, principautez, 
duchez, comtés et seigneuries aux Indes, Naples, Deux-Siciles, 
Hiérusalem, Pays-Bas, Milan ». Mais, «pour n’estre du resort 
de ce royaume », comme aussi, dit-il, « pour éviter toutte 
prolixité », il s’abstient de les citer. Son propos n’est, en 
effet, que « de toucher... de ce qui concerneroit la Généra- 
lité de ce dict royaulme». Il va traiter en premier lieu 
de la rente royale, de celle que «ce présent roy» reçoit annuel- 
lement, et il en fait une «calculation tyrée hors des livres 
de comptes de Sa Majesté ». C’est un relevé minutieux, qui 
s'étend du fol. 43 au fol. 46%: nous en extrayons quelques 


1. « Sa situation ». 
2. « Milieu ». 


3. Construction espagnole : « de la ville même de Leon », 
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postes sur lesquels Lhermite nous renseigne plus particulière- 
ment. 


S'ensuyvent aulcuns autres revenuz annuelz qu'’ilz appellent 
alcanala, qui est un bien royal qui se paye universellement 
par toute l’Espaigne, sçavoir est L: de dix un? de toutes et 
quelconques marchandises qui se vendent en publicq ou en 
secret sans en exempter aulcunes, soyent maisons, héritages, 
vignes, terres et aultres semblables sous paine et amende 
de royale confiscation. Lesquelz alcanales se donnent en 
ferme aux magistratz des villes, bourgs et villaiges, pour par 
eulx en estre faict la récollection, au proufit de Sa Majesté, 
savoir est: lui payant annuellement certain prix accordé 
entre eulx et ceulx de la Royale Chambre des Comptes, pour 
cédant ferme... Bien il est vray qu'il y en a aulcuns lieux 
exemptez de ces alcanales, ausquelz le roy a faict la grâce 
de les afranchir soit par donation ou rechapt à. 


Lhermite note aussi que les papes concèdent au roi, chaque 
année, une part des revenus ecclésiastiques : « Sçavoir est : 
la troisième partie d’icelluy pour le support et subside des 
grans et intolérables fraiz et despens que souffre maintenant 
la guerre contre les ennemys de la Saincte Eglise ». 

Il nous apprend que le «service ordinaire» de Castille 
rapporte 104.305.000 de maravédis au roi, mais que ce 
«revenu ne se paye que par les laboureurs et gen ignobles 4, 
qu'’ilz appellent pecheros, de tous leurs biens ; dont les nobles, 
qui sont ceulx qu’ilz appellent hidalgos, sont exemptez et 
réservez ». 

Et voici «le grand tollieu 5 de Séville», l’almoxarifazgo mayor. 
Il s'élève tous les ans, par les droits sur les « marchandises 
qui y entrent de France, Angleterre, Pays-Bas, l'Italie, Por- 
tugal et de plusieurs autres contrées » à 153.309.000 de ma- 
ravédis. L’almoxarifazgo de Indias ne se monte, lui, qu’à 
77.000.000. de maravédis. 


. Expression courante de notre auteur pour «à savoir ». 

De dix un = la dîme : « 10 %, », comme nous disons aujourd’hui. 
. «Rachat ». 

. Au sens étymologique : « non nobles ». 

. « Tonlieu ». 
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Autre source de revenus : la bulle de la sainte Croisade. 
Tous les ans elle est concédée au roi par les papes 


pour le subside des grans et excessiffz fraiz que ce roy sus- 
tient aux guerres contre les Infidèles et hérétiques ennemis 
de nostre saincte foy catholique, pour laquelle paye un chas- 
cun (par forme d’aulmone) deux réaulx, hormis les seigneurs 
qui en payent huict, qui vient à monter tous les ans environ 
295.800.000 de maravédis. 


Et Lhermite de faire enfin la « réduction » de toutes les 
«sommes latérales » pour arriver au total de 5.209.814.000 
de maravédis. 


Monte doncques, en tout, l’annuel revenu de ce grand 
roy d’Espaingne cincq mill deux cens et neuf comptes, huict 
cens et catorze mill maravédis, lesquelz, réduictz en escus 
d’or à 400 maravédis la pièce, viennent à monter treize 
millions, vingt et quatre mill, cincq cens et trente cincq 
escus d’or par an. Hormis encores le revenu du royaulme 
de Portugal et plusieurs autres choses qui présentement ne 
me viennent à la mémoire. 


C’est ici que Lhermite nous fournit sur les monnaies les 
renseignements qu’il avait promis en ces termes au folio 
43 : «Cy-après, suyvra une particulière déclaration de la 
valeur et qualité des monnoyes de ce pays, aussi de la façon 
de compter à l’usaige d’icelluy ». Pour l'interprétation des 
textes littéraires, ce relevé n’étant pas dénué d'utilité, nous 
le citerons-nous en entier (fol. 47 et 47v0). 


Et afin qu'un chascun pourra plus facilement entendre 
le cours et usaige des monnoyes de ce pays, m’a semblé 
convenir de dresser l’ensuyvante déclaration de leur es- 
pèce, valeur et manière de compter qui s’y use. 

En premier lieu, fault sçavoir que généralement, par toutte 
l'Espaingne, en matière de comptes, l’on ne s’en sert que 
d’une seule espèce de monnoye, qui sont les maravédis, 
dont les 34 font un real, les 68 en font deux, et ainsi plus 
avant jusques au nombre d’un compte, qu’eulx appellent 


1. Ce terme sera expliqué ci-dessous. 
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un quento qui est mille fois mill : 1.000 U 0001, lequel divisé 
par 34 maravédis, sortiront 29 U 411 réaulx et 26 mara- 
védis. 

Aussi divisé par 375 maravédis, qui est la valeur d’un 
ducat, à unze réaulx la pièce, sortiront ducats. Comme 
aussi, du mesme, des escus d’or à unze réaulx et trois 
quartilles la pièce, le divisant par 400 maravédis comme 
dict avons. 

La moindre monnoye qu'il y a en ces pays, s'appelle 
blanca, dont les deux font un maravédis, et d’icelles l’on 
n'en trouve guères si ce n’est entre les pauvres, encores 
qu’'ès Astures il y en a grande quantité ?. 

Des maravédis en espèce n’en ay veu nulz. La deuxiesme 
monnoye se dict vulgairement un ochavo, et vault deux ma- 
ravédis, dont les 17, en font un real. 

La troisième est appellée un quarto, et vault quatre 
maravédis. Et sont ces trois susdictes monnoyes faict du 
cuyvre avecq les armes de Castille et Leon. 

La quatriesme monnoye s'appelle quartillo, à demy argent 
et cuyvre, n’ayant apparence ne de l’un ne de l'autre, dont 
les quatre font un réal et de ceulx-cy s’en treuvent bien peu. 

Item. un demy réal en espèce de fin argent. 

Item. un réal en espèce de fin argent. 

Item. deux réaulx en espèce de fin argent. 

Item quatre réaux en espèce de fin argent. 

Item. huict réaulx en espèce. Tous avecq les royales armes 
d’un costé et celles de Castille et Leon d’autre. N'ayant 
par toutte l’Espaingne autre monnoye d’argent que ceste-cy. 
Je diz par toute la Castille, Leon et autres provinces resor- 
tans soubz ces royaumes. 

Il y a encores oultre ceste monnoye d'argent, des fort 
beaux escus d’or simples, doubles et de à quatre la pièce, 


1. Le quento est donc un million. La lettre U, jouant ici le rôle 
de notre point de séparation des chiffres, signifie mille. 

2, Cette note sur la blanca est plus précise que ce qu’en dit F. 
Mateu y Llopis, dans son intéressante étude sur les monnaies d’Es- 
pagne à l’époque ici considérée (Las Monedas «e don Quijote y 
Sancho, dans Homenaje a Cervantes, Valence, Mediterräneo, 1950, 
p. 167-193). 
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avecq les mesmes armes, effigie et du poix value du royaume, 
au prix de 400 maravédis chascun dont les vieux du temps 
des Roys Catholiques Don Ferdinando y Doña Yzabel, pour 
estre de meilleur aloy et estoffe?, sont les plus vouluz et 
valuez à 14 ou 15 réaulx la pièce, estant l’or si fin qu’avecq 
icelluy les orfèbvres en puissent dorer, à cause de quoy, se 
vont consumant tous les jours de telle sorte que bien peu 
l’on en treuve. 

Comme aussi, du mesme, certaines pièces d’or de 10, 20, 
40, et jusques à 60 escus la pièce, qui sont fort appétissantes 
à les mettre en cofre, pour ceulx qui à bon droict et juste 
tiltre les peuvent donner vive et palpable attaincte 5. 

Ceulx de Aragon ont leur monnoye plus basse et de moin- 
dre évaluation, à sçavoir : des petits deniers qu’ilz appellent 
dineros, avecq les armes du royaume, desquelz les 24 font 
un réal, ès quartiers d'Aragon et Cataloingne, et en celluy 
de Valence 23. 

Douze de ces deniers font un soul, qu’eulx appellent sueldo, 
dont les deux font un réal, et encores qu’eulx battent de 
la monnoye d’or, d'argent et de toutt’autre, si est-ce que 
celle de Castille y est aussi coursable, comme généralement 
elle est par toutte l’Espaingne, en laquelle nulilu ya pouvoir, 
ne authorité de battre et forger aulcune monnoye. hormis 
le roy, si ce n’est le ducq de Cardona, en certaine sienne 
jurisdiction de la ville de Arbeca en Cataloingne, où il peult 
battre des petits deniers de billon, seulement coursables 
en icelle sa jurisdiction. 

Au reste ont quasi touttes les villes de la Cathaloingne 
ses ® diverses espèces de monnoye menue, mais bien soubz 
tiltre du roy, mais quant à icelle d'argent et d’or n’y a nulle 
différence. 


1. « D'un poids fixé officiellement par le royaume (?)». Peut-être 
faudrait-il lire valué. 


2. 


« Matière ». 


3. L'auteur veut dire, croyons-nous, que ces pièces conviennent 
parfaitement pour la thésaurisation, quand on est en mesure de les 
« atteindre », de s’en procurer. 


4. 


« Contrées ». 


5. « Leurs». Voir Introd., t. VII, p. 380. 
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Il y a en Portugal, une monnoye qu'’ilz appellent un rez 
dont les 40 font un réal. Item un'’autre plus basse dont les 
80 font aussi un réal. Item encores un'’autre de billon, qu'ilz 
appellent palacones, qui font trois rez. Item, demy pata- 
cones qui font un rez et demy. Toutte la monnoye d'argent 
est semblable et équivalente aux autres de Castille avecq 
les mesmes armoyeries et effigie du roy. 

Les testons d’argent dont il y en a grand’abondance vail- 
lent 100 rez, les escus d’or vaillent 13 réaulx, dont il y en 
a aussi des doubles de diverses valeurs. 

La monnoye de Navarre est aussi semblable et équiva- 
lente aux autres d'Espaingne, par où donneray fin de passer 
outre en ceste presente matière. 


Louvain. Jerôme-P. Devos. 


(A suivre). 


LÉSSREMERLS 


Moyen Age français. 

À la John Rylands Library de Manchester, on peut consul- 
ter deux manuscrits du Roman de la Rose. Le premier, Rylands 
French Ms. 66, a été signalé déjà par R. Fawtier dans la Romania, 
LVIII, 1932, p. 270-273 ; il a appartenu au Couvent des Minimes 
de Mons. C. E. Prckrorp vient de le décrire dans le détail (The 
« Roman de la Rose» and a treatise attributed to Richard de Four- 
nival, dans le Bulletin of the John Rylands Library, Manchester, 
XXXIV, 1952, p. 333-365). Il contient l’œuvre entière amputée 
du dernier cahier de 8 feuillets, soit 21.007 vers sur les 21.780 de 
l'édition Langlois. C’est une fort bonne copie picarde de la première 
moitié du xiv® siècle, l’une de celles qui a inséré l’addition anonyme 
entre le texte de Guillaume de Lorris et celui de Jean de Meun ; 
sur ce point, il s'apparente au manuscrit de la B. N., fr. 12786. En 
marge, quelques rubriques et des corrections textuelles de l’époque. 

Le second manuscrit, confié à la John Rylands Library par son 
propriétaire C. C. Rattey, est suivi d’un texte rajeuni de La Chaste- 
laine de Vergi. Le Roman de la Rose, lui aussi, est une version mo- 
dernisée du milieu ou de la fin du xiv® siècle, inférieure, certes, à la 
version du Rylands Fr. Ms 66. 

La description minutieuse de ces témoins d’une tradition exception- 
nellement riche est accompagnée de l’édition d’un traité d'amour, ou 
plutôt, selon notre langage, d’un traité de l'amitié qu’on pourrait 
attribuer à Richard de Fournival, tant est nette l’identité des sources 
(saint Ambroise et, par lui, Cicéron), de la langue et du style. Il 
existe un autre manuscrit de ce court traité dans le recueil 526 de 
la Bibliothèque Municipale de Dijon. M. Pickford édite ces pages 
sévères sur la nature de l’amitié, ses causes, les vertus qui la nour- 
rissent, (sens, bonté, débonnaireté, humilité, loyauté, crainte, patience, 
courtoisie), ses manifestations. C’est une édition critique munie des 
variantes de Dijon et du texte original des citations. Une lecture 
à corriger : 38 li fontaine sourjans (« jaillissant ») et non sourians. 


O. JoDoGNE. 


| 
| 
| 
| 
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— Les chansons de geste du xive siècle ont été très longtemps 
méprisées, voire même ignorées. Est-ce parce qu’elles n’ont d’é- 
popées que le nom? qu’elles sont très longues ? qu’elles ont été 
interpolées et remaniées? C'est peut-être pour tout cela en même 
temps. Pourtant ces gestes tardives sont intéressantes à plus d’un 
point de vue. Comme souvent elles font la part de l’actualité et que 
leurs auteurs ont une politique, elles nous renseignent sur l’état de 
la société où elles ont vu le jour. 

Dans le travail de réhabilitation de ces œuvres, M. Robert Bos- 
SUAT OCCcupe une place d'avant-garde. Ce qu'il avait fait pour Hugues 
Capet et pour Charles le Chauve !, il l’a continué pour Florent et 
Octavien (dans Romania, 1952, LXXIII, p. 289-331). 

Pour lui, aucun doute : la chanson de geste qui l’occupe est un 
simple remaniement du roman Octavian. Mais, si le remanieur a 
repris le sujet du roman, il y a mêlé des allusions favorables à la 
dynastie régnante, tout en insistant sur l'importance de la bour- 
geoisie naissante 2. Il y a lieu de penser que la chanson fut com- 
posée à Paris vers le milieu du xrve siècle, et plus exactement 
vers 1356. 

Pour la seconde partie de son épopée, le remanieur a cherché 
l'inspiration dans d’autres chansons de l’époque (Floovent, Huon de 
Bordeaux, Baudouin de Sebourc). 

Une troisième partie, purement artificielle celle-là, n'appartient 
pas à la chanson, telle qu’elle fut composée aux environs de 1356. 
Pour elle, notre remanieur semble avoir utilisé surtout Charles le 
Chauve. M. Bossuat constate que « la chanson de Charles le Chauve 
fut sinon composée, du moins renouvelée pour servir en quelque sorte 
de préface à Florent et Octavien » (p. 324). D'autre part, cette suite 
doit permettre d’annexer le conte de Florence de Rome. Charles le 
Chauve — Florent et Octavien — Florence de Rome : c’est une tenta- 
tive de remanieur de grouper en cycle des poèmes existants. 

Ainsi, M. Bossuat ne fait pas seulement œuvre de justicier en 
réhabilitant les épopées du xrve siècle, mais en même temps il pré- 
cise l’histoire de la littérature médiévale. T. STROOBANTS. 


1. Cf. Lettres Rom., t. VII, 1953, p. 107-132 et 187-199. 

2. On retrouve les mêmes idées dans Hugues Capet comme M. Bossuat l’a 
montré dans un article, dont nous avons parlé ici-même (Lettres Rom., t. VI, 
p. 258). 
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— Pour l’étude des écrivains, n’oublions pas de consulter les re- 
vues d'intérêt régional. Nous avons attiré l’attention naguère sur 
les Annales de Bourgogne ; signalons aujourd’hui les Annales de 
Normandie, organe du Laboratoire d’Ethnographie Régionale de 
Caen. Cette revue universitaire, fondée en 1951, publie en sup- 
plément de nombreux extraits du Roman de Rou de Wace, relatifs 
à la Normandie ducale, avec une traduction, des commentaires phi- 
lologiques de René Louis et des recherches historiques de Michel 
de BouaRp : ce sont les spécialistes que l’on souhaitait pour l’ex- 
plication de textes aussi difficiles que cette importante chronique. 

Où: 


Boccace. 


On se plaît, depuis le romantisme, à regarder la Fiammetta de 
Boccace comme un roman réaliste plein de vérité et de passion, 
déjà tout moderne. Quand on y regarde de plus près, comme M. 
Dario RastTezLt (Lett. Ital., t. III, p. 83-98), on s'aperçoit, au 
contraire, que l’œuvre est tissée de réminiscences antiques et mé- 
diévales. La composition, le style, les attitudes sont conformes 
aux préceptes littéraires traditionnels comme aux règles de la 
courtoisie. Loin d’être un «roman intime et psychologique », 
Fiammetta est une longue lettre adressée aux innamorate donne, 
un traité du poète et « orateur » Giovanni Boccaccio. 

Ce n’est pas seulement le Boccace de la Fiammetta qui est ainsi 
restitué au Moyen-Age, c’est celui aussi du Décaméron. M. Vit- 
tore BRANCA s’est chargé de le faire dans sa leçon inaugurale à l’Uni- 
versité de Catane : Tecnica e poesia nella prosa del Decameron, 
qu'a publiée Siculorum Gymnasium (1951, p. 21-58). 

À la suite des humanistes, la critique littéraire moderne s’est 
toujours complu à opposer Boccace à Dante, l’homme des temps 
nouveaux à celui de la nuit antérieure. Or, voici que Boccace se 
révèle maintenant tout pétri par les maîtres de ce Moyen-Age, 
qui apparaît chaque jour davantage un mythe inventé par la 
Renaissance et le protestantisme. M. Branca n’a pas de peine à 
montrer que tout l’art du grand prosateur du Trecento est dominé 
par les préceptes de la rhétorique médiévale. Boccace s’est mis 
passionnément à l’école de saint Augustin, d’Isidore de Séville et 
d’autres plus proches de lui. Sa prose est soumise aux lois du 
cursus, de la symétrie, des assonances, du parallélisme, etc. Les 
groupes de vers n’y sont pas rares, les vers isolés y fourmillent. 
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Mais Boccace n’a pas seulement le mérite d’avoir appliqué à la 
prose en langue vulgaire des règles qui avaient été formulées pour 
le latin. Dans ses mains, cette technique est autre chose qu’une 
mécanique: il a le métier, mais aussi le génie ; il sait quels rythmes, 
quelle musique il faut faire entendre et à quel moment. Il est un 
maître de la prose poétique. Foscolo l'avait déjà deviné, mais sous 
la pression de l’idée traditionnelle « Boccace humaniste », on s’est 
obstiné à chercher chez lui tout ce qui reflétait l'Antiquité classi- 
que. Il faut dire, du reste, que le succès même de ses œuvres avait 
provoqué immédiatement leur altération et qu'il a fallu la philo- 
logie moderne pour nous les rendre dans leur pureté. 

Comme le note M. Enrico DE’ NEGri (The Legendary Style of 
the Decameron, dans Romanic Rev., t. XLIII, 1952, p. 166-189), 
on ne fait pas grand compliment à Boccace en le déclarant un pré- 
curseur des humanistes. L'histoire a fait à ceux-ci une réputation 
imméritée. Boccace est un artiste d’une autre envergure qu'eux. 
A l’occasion, il est un parfait cicéronien, mais c’est mal le com- 
prendre cependant que de le rattacher seulement aux maîtres 
classiques, ou de lui trouver encore des antécédents chez les auteurs 
des fabliaux français et du Novellino. Si étonnante que la chose 
puisse paraître, car, à première vue, on se demande quel lien peut 
bien exister entre le Décaméron et la Légende dorée, il est certain 
qu’il faut placer celle-ci (et sans doute d’autres œuvres analogues) 
parmi les sources et les modèles immédiats de Boccace. 

Pour la démonstration, je ne puis que renvoyer à l’étude de M. 
de’ Negri, qui est remarquable par son originalité et le jour nou- 
veau sous lequel elle fait apparaître le grand trécentiste. Toute- 
fois, il me faut noter les analogies de procédés et de style que M. 
de’ Negri a relevées. De part et d'autre, le conte est un exemplum, 
une histoire construite de telle sorte qu’elle pose, dès le départ, 
un cas-limite, et qui se déroule ensuite, sans que l’arrête aucune 
invraisemblance, sur un plan idéal, abstrait, même si, par l’exté- 
rieur, elle semble toucher à un monde réel. Chez les pieux auteurs. 
de tels « exemples » tendent naturellement à enseigner quelque 
vérité morale, comme la miséricorde de Dieu ou la puissance de 
la grâce. Mais, Boccace, on le devine, a d’autres préoccupations. 
Pour lui, il s’agit de revendiqur les droits de la raison et de la nature, 
qu'il est vain de vouloir ignorer ou violenter. 

L'esprit des deux œuvres est donc tout différent, cela va de soi, 
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mais c’est en se conformant aux moules mêmes des légendes hagio- 
graphiques que Boccace les vide de leur contenu. 

Chez Boccace, c’est un jeu, un amusement d'artiste, sans doute, 
que de tirer ainsi comme une image positive d’un cliché négatif, 
mais c’est davantage encore. Son ironie atteint assurément le 
fond des idées. On peut, il est vrai, se demander parfois jusqu'où 
elle porte : ainsi, dans le conte de Griselda, qui a paru si déconcer- 
tant à beaucoup de critiques, et qui devient si lumineux lorsque 
M. de’ Negri le décompose et le rapproche des textes sacrés, en 
particulier du Pater et du Livre de Job. Mais les légendes médié- 
vales, on ne saurait en douter, passent un mauvais quart d’heure. 
Or il est, dirais-je, émouvant, qu’à ce propos M. de’ Negri, évo- 
quant un grand Belge, unisse de façon aussi juste qu'inattendue 
deux œuvres apparemment aussi différentes que Les légendes hagio- 
graphiques et le Décaméron, deux hommes aussi éloignés l’un de 
l’autre que Boccace et notre contemporain, le P. Delehaye. Et 
pourtant, oui, ils ont œuvré dans le même sens. Le grand écrivain 
a ruiné le monde légendaire en s’en appropriant les formes litté- 
raires ; le savant jésuite en y appliquant les méthodes de la philo- 
logie moderne. P. GROULT. 


Moyen Age espagnol. 


Comment travaillèrent les «Écoles alphonsines », comment, en 
d’autres termes, fut organisé le travail littéraire et scientifique à la 
cour d’Alphonse X, telle est la question que M. Gonzalo MENÉN\- 
DEZ PipaL éclaircit dans la Nueva Rev. de Fil. Hisp. (1951, p. 365- 
380). Après avoir noté que l’activité du Roi se rattache à celle d’une 
école tolédane précédente, il établit plusieurs faits, dont voici les 
plus intéressants. 

Il y à deux périodes à distinguer dans l’œuvre d’Alphonse le Sa- 
vant : une première occupée par des traductions ; une seconde con- 
sacrée à des travaux de compilation, de sélection, de composition 
soignée en langue vulgaire. Il est certain que le Roi a non seule- 
ment commandé cette vaste enteprise, d’où est sortie, en particulier, 
la Crônica General, mais qu’il s’y est intéressé de près et qu'il y a 
mis la main. Il est certain aussi que les résultats définitifs n’ont 
été atteints qu’à la suite d’essais et d’efforts multiples qui avaient 
comme base les traductions. On doit ainsi compter avec des espèces 
de brouillons, des cahiers plus ou moins achevés, lesquels ont par- 
fois été copiés avant que l’œuvre entière ne fût au point. Cela ex- 
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plique que certains manuscrits qu’on possède aujourd’hui diver- 
gent sensiblement de la rédaction définitive et, inversement, pré- 
sentent une étroite parenté avec les traductions primitives. 

Il faut noter encore que le travail s’est fait par équipes de deux 
hommes, spécialisés chacun dans une langue. Mais, tandis qu’autre- 
fois le «romance» —- le castillan — ne servait que d’intermédiaire 
entre un arabe ou un juif d’une part, et un clerc latin d’autre part, 
désormais et dès le début du règne d’Alphonse, c’est le « romance » 
qui prend le pas sur le latin et devient lui-même l’objet des 
soins du style et le terme final. PC 


— Le tome VI (1950-51) du Boletin de Filologta de l'Université 
de Santiago (Chili) a été entièrement consacré a honorer la mé- 
moire du D. Julio SaAvEDRA MoiNA (f 1949). Après un por 
trait (p. 9-23) par M. R. Silva Castro, la revue publie deux impor- 
tantes études du regretté savant. La première est intitulée Teoria 
del poema : Poesia y verso y un solo tema en verdad : El Poema 
p. 25-252). La seconde, El verso de clerecia (p. 253-346), propose 
une interprétation nouvelle de la prosodie de la poésie espagnole 
savante du Moyen Age. 

Depuis la fin du siècle dernier, on s’en est tenu généralement, 
non sans réticences cependant, à la théorie de Hanssen, qui esti- 
mait que le vers en question était l’équivalent de l’alexandrin fran- 
çais, avec toutefois une syllabe facultative supplémentaire, atone, 
à la fin de chaque hémistiche. Les textes anciens ne répondaient 
pas, en réalité, de façon très satisfaisante à ce schéma, mais c'était 
probablement parce qu'ils étaient corrompus. Or, précisément, 
M. Saavedra Molina observe que, malgré les lectures les plus ingé- 
nieuses qu’on puisse imposer (diérèses, apocopes, etc.) et malgré 
toutes les corrections qu’on se croit autorisé à introduire, il reste 
toujours dans les poèmes de clerecia un certain nombre d’hémis- 
tiches irréductibles à un patron rigide : il y en a quelquefois de 
trop courts (5 syllabes) et, plus souvent, de trop longs (7 et 8). Cette 
liberté de versification, Berceo et les premiers poètes du xrIr® 
siècle se l’accordent à peine, mais leurs successeurs en usent de 
plus en plus largement jusqu’au jour — au début du xvi* siècle — 
où le vers devient rigoureusement syllabique à l’imitation de la 
poésie italienne, pour le demeurer strictement au xviri® et au 
xixe siècle sous l’influence française. 

Mais au Moyen Age le vers de clerecta n’est pas syllabique : il 


Les Lettres Romanes. — 4. 
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est rythmique, c’est-à-dire fondé sur l'accent tonique. Il est con- 
struit de manière à satisfaire non pas les doigts qui comptent, mais || 
l'oreille, et celle-ci se contente d’une impression d’équilibre, d’har- | 


monie, qui dépend davantage du nombre et de la place des ac- || 


cents que de l’isosyllabisme. Comme chacun, en effet, peut l’ex- | 
périmenter, il arrive, en sens inverse, que des vers rigoureusement || 
égaux par le nombre de syllabes nous paraissent plus longs ou | 
plus courts que d’autres. | 
Il est assez curieux que, dans des domaines très éloignés l’un de || 
l’autre et dans des conditions toutes différentes, Julio Saavedra Il 
Molina défende ainsi des idées semblables à celles que professe Mile 1! 
Wind au sujet des poèmes français conservés dans les manuscits |l 
anglo-normands (Voir Lettres Rom., t. VI, p. 165-166, le c.-r. || 
de M. JopocneE de l’édition du Tristan de Mlle Winp). 
Naturellement, si le vers de clerecia est syllabiquement irrégulier, 
le fossé que l’on croyait infranchissable entre la versification sa- | 
vante et celle du jongleur du Poema del Cid en devient un peu moins | 
profond. Quant aux éditeurs de textes anciens, il leur restera à 
être très prudents, à ne jamais corriger un vers « faux » pour obéir 
uniquement à une prosodie rigoureusement syllabique. La criti- 
que conservatrice se réjouira de ce nouveau plaidoyer en sa faveur. 


— Sur le sens du Libro de Buen Amor, M. Joseph-S. Pons écrit 
dans le Bulletin Hispanique (t. LII, p. 303-312), des pages bien 
intéressantes, mais qui ne lui enlèvent guère de son ambiguité, 
car elles aboutissent plutôt à la mettre en relief. Elles montrent, 
en effet, Juan Rurz, prêtre et poète gaillard — lui ou son héros — 
partagé entre la vie licencieuse et lés obligations qui découlent de 
sa foi, et faisant baigner tableaux et discours dans un humour qui 
n'est pas de nature à en clarifier les intentions, M. Pons suggère 
que l'énigme du Libro réside peut-être au fond dans un vice de 
composition. Ne faut-il pas dire plutôt dans la composition elle- 
même, délibérément arrangée pour déconcerter? Quoi qu’il en 
soit, on se trouve devant une œuvre intensément réaliste qui n’a 
pas craint de mettre en scène les deux hommes qu’il y a en chacun 
de nous. PAG: 


— De façon rapide mais condensée, M. S. Gizr GayA esquisse 
(Clavileño, 1951, n°11, p.31-32) les différents aspects qu’a pris, de- 
puis une cinquantaine d'années, la figure de Juan Rurz, l’Archiprêtre 
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de Hita. Le Libro de buen amor, que l’on a regardé comme une 
autobiographie d’un poète « sincère », est apparu finalement comme 
une œuvre didactique et savante, ce qui n’enlève d’ailleurs rien au 
talent personnel et vigoureux de l’auteur. 

A.-M. VAN DEN BROECK. 


— Le Spill de Jaume RotïG, «relais sur la route indécise qui 
mène du poème au roman picaresque », n’a pas suffisamment re- 
tenu l'attention de la critique, estime M. J.-S. Pons (Bull. Hisp. 
t. LIV, 1952, p. 5-14). 

Roiïig, né à Valence au début du xrv® siècle, maître ès arts et mé- 
decin de la Reine Marie, épouse d’Alphonse le Magnanime, cherche 
à nous persuader que «c’est aimer l’Enfer que d’aimer les fem- 
mes». Sous forme d’autobiographie burlesque, il raconte dans les 
quatre livres du Spüll, dont le premier tient du roman picaresque, 
la vie de Jaumet aux prises avec la gent féminine. 

M. Pons nous donne de cette œuvre un résumé assez détaillé et 
intéressant, mais il n’ajoute guère à ce que Morel-Fatio en avait 
déjà dit. M. LANGENDRIES. 


Théâtre espagnol. 


Établir des parallèles est souvent œuvre hasardeuse et arti- 
ficielle. L’on n’oserait affirmer que l’article où M. Estéban PuyaLs 
confronte SHAKESPEARE et Lope de VEGA échappe toujours aux 
écueils qui dérivent des séductions mêmes du genre (Revista de 
Literatura, t. I, 1952, p. 25-45). Esquissant brillamment l’évolu- 
tion qui, en Angleterre et en Espagne, opérera la transformation 
complète de l’idéal dramatique médiéval, M.Pujals dresse ensuite 
un bilan de l’état de la production théâtrale au moment où Shake- 
speare et Lope vont s’y consacrer : tous deux se trouvent en pré- 
sence d'éléments encore désintégrés et incohérents, auxquels 
le créateur apportera l'unité et la vibration même de la vie. 
Mais si Shakespeare n’a pas beaucoup de peine à devenir le maître 
incontesté du théâtre anglais, Lope, par contre, est obl gé d'évincer 
les dramaturges espagnols de la génération qui le précède, avant 
de pouvoir vraiment s'imposer. 

A la simultanéité de leurs carrières, à l'identité de leurs rôles 
s'opposent de profondes différences quant à la nature même de 
leurs œuvres. Ainsi, Shakespeare jamais ne se répète, chacun de 
ses drames répond à une loi organique purement individuelle, à une 
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expérience toute personnelle. Lope sacrifie davantage à la formule 
et n'échappe pas toujours à l’uniformité : ses pièces sont dominées 


par l’action, celles de Shakespeare par la psychologie de leurs ||} 


personnages. Shakespeare crée des œuvres dépourvues de tout || 


but moralisateur, laissant les problèmes éthiques sans solution, || 


mais avec tout l’imprévu, le singulier, l’extravagant de la vie Il 
même, elles sont universelles et de tous les temps. Lope s’adresse Il 
plus à un milieu particulier, à ses contemporains ; il cherche plutôt | 
à enseigner, à proposer des solutions morales conformes à un sys- Il 
tème bien établi et de valeur indiscutable. 
Malgré d’aussi fondamentales divergences dans leur art et leur | 
pensée, ces deux grands génies, dit M. Pujals, se retrouvent et se | 
rejoignent par la fraîcheur poétique de leur lyrisme et par la maî- | 
trise avec laquelle ils parviennent à combiner le rire et les pleurs, 
le tragique et le comique, en passant par toute la gamme des émo- 
tions humaines. L. LABIAU. 


— Avec délicatesse, point du tout par goût du scandale, mais pour {| 


mieux comprendre un grand poète qui ne s’est que trop confessé ||} 


danssonœuvre, MmeMaria GoyrI DE MENÉNDEZ PIDAL s’est penchée 
sur lesamours de Lope de VEGA : Elena et les autres, mais Micaela 
surtout, qui fut sa grande passion durant 15 ans. Ce n’est pas, 
en effet, de 1599 que datent les relations de Lope avec Micaela, 
mais de 1593 et elles se poursuivirent jusqu’en 1608. Cette période 
étant ainsi allongée, on ne doit plus s’étonner de voir Lope devenir 
père non seulement de cinq enfants en trois ans, mais encore 
d’un très grand nombre de comédies que l’on entassait entre les 
années 1599 et 1603 (date d’une première liste d'œuvres). Certes, 
la fécondité prodigieuse de Lope n’était pas en question, mais la 
chose étrange était qu'avant ces années abondamment chargées, 
il s’en trouvait d’autres, extrêmement pauvres. 

Cette savante étude, intitulée La Celia de Lope de Vega, que 
publie la Nueva Revista de Filologta hispänica (1950, p. 347- 
390) n’a cependant pas ébranlé la conviction de MM. Morzey et 
BRUERTON, spécialistes de la chronologie de Lope, qui ont répli- 
qué dans la même revue en 1952 (p. 57-68). 

Je ne saurais entrer ici dans le détail de la discussion, je ne note- 
rai que deux choses. D’abord que MM. Morley et Bruerton regar- 
dent comme l'argument le plus fort de Mme Goyri, la présence d’un 
M auprès de la signature de Lope, au bas de certains manuscrits. 
Mais cet M n’est peut-être pas authentique, disent-ils, et le fût-il, 
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on pourrait encore l'interpréter d’autres façons que comme l’ini- 
tiale de Micaela. 

Ensuite, à propos de la pauvreté de la production théâtrale de 
Lope avant 1599, nos critiques font observer qu’elle n’est pas si 
grande que le dit Mme Goyri et que, d’ailleurs, si Lope a moins 
écrit alors pour le théâtre, on pourrait fort bien se l’expliquer en 
considérant qu’à ce moment il s’est adonné à d’autres genres litté- 
raires, et qu'il suffit d’additionner les vers de trois poèmes de cette 
époque pour l'en créditer de 27.000, soit l’équivalent de neuf piè- 
ces de théâtre complètes. 

Sur Lope encore, Mme Goyri de Menéndez Pidal a publié une 
autre étude, plus brève, mais analogue à celle dont je viens de 
parler : El Duque de Alba en el romancero de Lope de Vega (dans 
Filologia, 1951, p. 185-200). Ici, au prix d’une plus large place 
faite inévitablement à la conjecture, elle à essayé de retrouver 
dans les romances que l’on peut attribuer à Lope de Vega la trace 
des relations du poète avec le Ve Duc d’Albe. PiG: 


— Rappelant les liens qui existent entre le Peribdñez de Lope de 
VEGA et la Double inconstance de Marivaux, Mgr JoBir les souligne 
et les retrouve dans la Répétition de J. AnouILH. Malheureuse- 
ment, observe-t-il, l'atmosphère morale est bien changée, car «si 
Anouilh se sépare de Marivaux en changeant la comédie en drame, 
il ne retourne cependant pas à la source espagnole, si dramatique, 
sauf pour autant que les extrêmes se touchent : d’une part l’amour 
récompensé ; de l’autre, l'amour puni». (Clavileño, 1952, n° 16, 
p. 1-4). M.-Th. Moress. 


— De la comédie de Royas ZoriLLA, Del Rey abajo ninguno, 
plusieurs critiques ont signalé déjà la parenté avec d’autres pièces 
espagnoles antérieures. M. G. FuciLLa a entrepris un examen d’en- 
semble de ces sources, afin d’en établir l’importance relative (Nueva 
Rev. Fil. hisp., 1951, p. 380-393), et il en propose lui-même une 
nouvelle, qu’il regarde comme la plus importante : La Vida de 
Marcos de Obregén de Vicente Espinel, qui se serait inspiré de 
l’'Orlando Furioso. P::G: 


_— Suivant la voie tracée notamment par M. Helmut Hetzfeld, 
M. E. W. HESsse indique, sans oublier ceux qui les différencient, 
les traits qui apparentent Velâzquez à CALDERON : réalisme, goût 
du grandiose, du théâtral, etc. (Clavileño, 1951, n° 10, p. 1-10). 

G. VANDERSTRAETEN. 
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— Dans l’exemplaire du British Museum d’un recueil devenu ra- 
rissime — Museo dramätico (Barcelone. 1863) —, M. G. W. RIBBANS 
a découvert trois vaudevilles, qui doivent être des adaptations es- 
pagnoles de pièces françaises (Rev. Fil. Esp., t. XXXVI, 1952, 
p. 122-126). L'un d'eux, El Diplomätico, se présente en tout cas 
explicitement comme une traduction de Scribe et Delavigne. Ils 
sont signés A. Rodriguez, ce qui a des chances d’être un des pseu- 
donymes de Bécquer. Dès lors, ils offrent naturellement un certain 
intérêt. Mais il est ridicule de répéter après J.A. Tamayo que « la 
figure de Gustave Bécquer exige une attention totale à tous les 
aspects de sa personnalité et de son œuvre », quand on vient d’af- 
firmer que les pièces en question « n’ont aucune valeur littéraire ». 

J. MAQUET. 


— Une seule chose importe à BENAVENTE : l’individualité. Pour 
lui, le « moi » n’est pas fonction d’un idéal, mais l’idéal est fonction 
du «moi». Ses personnages, incapables de vivre pleinement n’importe 
quelle passion, ne peuvent que s'affirmer eux-mêmes. Aucune 
valeur transcendante ne les dirige et le temps, dompté par l’intelli- 
gence créatrice de l’auteur, ne leur impose pas son rythme fréné- 
tique. Leur seule éthique est celle du sentiment considéré comme 
une force morale qui assouvit toutes les aspirations de la personne 
et la guide en toutes circonstances vers sa propre réalisation. C’est 
à l’étude des limites de ce théâtre individualiste, plus français, peut- 
être, qu’espagnol, que M. José ViILA-SELMA a consacré un article 
(Arbor, 1952, p. 1-10) qui constituera un des chapitres de son 
livre Benavente, fin de siglo. 1 DR 2° 


Varia (Italie, Espagne, France). 


M. D. Zorzi a édité intégralement dans Aevum (1952, p. 49- 
88) un petit manuscrit de Florence qui avait attiré déjà l’atten- 
tion de plusieurs philologues, mais dont quelques pages seule- 
ment avaient été publiées par Anglade, en 1928. Il s’agit d’un 
commentaire provençal sur la messe, qu’un ecclésiastique, peut-être 
un Bénédictin, a composé pour une dame dévote à qui il l’adresse. 
Bien que Antoine Thomas en ait appelé l’auteur Antonius Blanqui 
de Apta, aucun indice sérieux ne permet de savoir qui il est ni 
quand il l'écrivit. On doit, du reste, penser que notre texte n’est 
qu'une copie, Des traits linguistiques l'apparentent aux compo- 
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sitions des troubadours de la décadence, et, tout compte fait, on 
peut le dater approximativement des environs de 1300. 


— Lorsque Dante et Virgile arrivent devant la Cité de Dité (En- 
fer, IX) ils rencontrent de la part des démons bientôt secondés par 
les Furies et Méduse, une résistance si vive que Dante voudrait 
rebrousser chemin et que Virgile lui-même, ne voyant pas venir 
d’aide du ciel, commence à douter. M. S. SANTANGELO voit dans cet 
épisode une allégorie de la tentation qui assaille le pécheur, celle 
du remords qui, si la foi et l'espérance sont affaiblies, conduit au 
désespoir et à l’endurcissement du cœur. Bien entendu, le re- 
mords dont il s’agit n’est qu’une conscience douloureuse du crime 
commis — c’est le remords de Judas et dans une certaine mesure 


celui d'Oreste — et non le repentir ni la contrition. II semble, 
d’après Dante, que seule une grâce spéciale puisse sauver le pécheur 
de ce péril. 


Pareille interprétation est fort plausible. En tout cas, il sera 
bon d’insister, avec M. Santangelo, sur cette idée générale que toutes 
les tentatives des démons pour arrêter ou tromper les pèlerins de 
l'Enfer sont l’image des diverses forces du mal qui s’opposent à 
notre avance sur le chemin du salut (Siculorum Gymnasiusm, 
1951, p. 159-165). 


— Le fameux commentaire de la Divine Comédie que l’on doit à 
Benvenuto da Imola, si on l’examine en lui-même, est intéressant à 
un double titre. D'abord il révèle en Benvenuto un humaniste pré- 
occupé de retrouver le texte authentique du poète. A cet égard, le 
commentateur est manifestement sous l'influence de Boccace, qu’il 
connut personnellement et dont il suit de près la Vita di Dante. 
D'autre part, pour sa science elle-même, en particulier dans ses 
étymologies, Benvenuto ne sort pas de la tradition scolastique. 
(A. PrEzIoso, dans Aevum 1952, p. 49-58). 


— On ne croirait pas que pour interpréter, même sur le simple 
plan esthétique, l’épisode de Gertrude, la religieuse criminelle des 
Promessi Sposi, il importe de remonter jusqu'aux idées fondamenta- 
les de Manzoni touchant la morale. Pourtant la pénétrante étude de 
M. Ferruccio Uzrvi sur La sventurata rispose (Lettere Italiane, t. II, 
p. 193-219) montre qu'il ne suffit pas de connaître la source histo- 
rique du récit, ni même le sermon de Massillon sur les « victimes in- 
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fortunées qui vont s’immoler [dans les couvents] à la cupidité de ||} 


leurs pères», mais que les principes des Osservazioni sulla morale ||} 
cattolica doïvent entrer en compte. | 

Lorsque l’on compare la forme que revêt cette « digression » de la |} 
religieuse, d’une part, dans l’ébauche primitive —les Sposi Promessi — | (fl 
et, d’autre part, dans la rédaction définitive — les Promessi Sposi —, | 


on remarque, entre autres choses, que ce que la narration avait de ||} 


plus voyant et de plus romantique a été éliminé ou atténué. Ger- 


trude apparaît de la sorte dans une lumière différente : elle est une || 
malheureuse encore, car Manzoni lui garde sa pitié et même une | 


possibilité de rédemption, mais, au lieu d’être une victime plus ou 
moins innocente de la cupidité paternelle, elle est devenue respon- || 
sable de sa triste destinée. Le mal qu’elle finit par choisir totalement, |! 
elle ne l’aurait pas voulu si, antérieurement, elle ne s’y était ralliée | 
déjà en se détournant des secours de la foi et de la grâce. Elle il- (| 
lustre ainsi un problème éthique et théologique :que peut un individu |} 
au milieu de circonstances données ? | 
Ce problème de la destinée et du salut, c’est au fond le seul qui 
intéresse Manzoni, le seul qu’il veuille exposer. Dès lors toutes les 
couleurs romantiques ou toutes les analyses psychologiques et les 
peintures réalistes auxquelles nous ont accoutumé nos romanciers 
modernes sont sans raison d’être pour lui. Après la chute et la con- || 
damnation, il n’a plus rien à nous dire. S'il s’arrête, ce n’est pas seule- || 
ment par pudeur, ainsi qu’on l’a remarqué depuis longtemps, c’est 
parce que, pour lui, la tragédie est jouée. C’est parce que, en somme, 
il est de la lignée des grands classiques. IT E 


— Il est arrivé à M. H. HATzFELD une chose aussi heureuse que 
désagréable : écrire un article érudit pour se plaindre d’une situation 
qui se trouve complètement renversée au moment où cet article 
va paraître. Il a en effet donné aux Mélanges Huntington, Estudios 
Hispänicos (Wellesley, Massachusetts, 1952), un état des études sty- 
listiques concernant la littérature espagnole : The situation in the 
field of hispanic style studies (p. 233-252). La conclusion en était 
sévère et désenchantée. Mais, au moment de publier ce bilan, un 
an après qu'il avait été dressé, M. Hatzfeld s’est vu obligé de modi- 
fier profondément son verdict. Les travaux de Dâmaso Alonso, de 
Mme M. R. Lida de Malkiel et de C. Bousoño nous ont apporté, dit-il, 
des interprétations et des considérations théoriques de première va- 
leur. R. PALLARD. 


LES REVUES: 57 


— Centrant son analyse sur le IVe chant du Crétalon, Mme M. 
MoRREALE montre que l’auteur (qu’elle n'ose appeler Cristébal 
de Villalén) a imité ici le dialogue d'Alexandre ou le faux prophète 
de Lucien de Samosate, mais pour faire la satire de ses contempo- 
rains (Bulletin hisp., t. LIIT, p. 301-317). Dans le cas présent, il 
s'agit d’une satire des mœurs du clergé et des abus qui avaient 
envahi l’Église catholique au xvi® siècle. Que ce n’est pas une 
vue partiale et passionnée des choses qui anime l’auteur du Cré- 
talon, Mwe Morreale le prouve en alléguant une série de textes 
officiels — décrets des Cortes ou du Concile du Trente — qui font 
entendre, quoique sur un autre ton, la même chanson. P: G. 


— La poésie espagnole du xvirre siècle est plus sensible aux thèmes 
d'intérêt social immédiat qu'aux éternelles préoccupations indivi- 
duelles qui inspirèrent les plus belles créations du Siècle d'Or. Ce- 
pendant, en dépit de tout ce qu’ils doivent à leur époque, les poèmes 
d’Iriarte (1702-1771) savent s’en détacher. L'amour que les poètes 
du xvurie siècle identifient généralement avec le simple plaisir sen- 
suel, apparaît parfois dans ses vers comme un sentiment vif et élevé. 
La gloire y est tantôt désirée et tantôt méprisée parce qu’elle ne 
consacre trop souvent que les hommes sans mérite réel. Pour la vie 
de Cour on y sent un dédain où perce le dépit de ne pouvoir briller 
comme Jriarte pense le mériter. Le poète conclut qu’il vaut mieux 
n’écrire que pour son plaisir personnel et éviter ainsi les aléas du 
succès et les railleries des malveillants. Cependant il n’en continue 
pas moins à publier et à tenter de se faire connaître, frappant exem- 
ple de cet esprit de contradiction qui nous habite tous à des de- 
grés divers (A. Navarro GONZÂLEZ dans Rev. de Literatura, t. I, 
1952, p. 7-24). L'el 


— Nous avons déjà noté que l’influence du romantisme français 
en Espagne ne se limitait pas à de grands noms (Cf. Lettres Rom. 
t. VII p. 58). Mme A. LôPez DE MENESES publie de nouveau dans 
le Bulletin hispanique (t. LIIT, p. 176-205), sous le titre. Pliegos 
sueltos romänticos, des échantillons des dérivés populaires des 
œuvres de Dumas (La Tour de Nesle, Catherine Howard, Le 
Comte de Montecristo) et de Hugo (Lucrèce Borgia). IAE 


— « L'épisode national » est-il un genre littéraire? « Assurément ! » 
nous répond M. Gaspar G6MEZ DE LA SERNA dans Clavileño (n° 14, 
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1952, p. 21-32), où il nous expose le processus historique qui, par- 
tant de l’épopée, aboutit à la création de ce genre nouveau. 

En littérature, l’histoire apparaît d’abord sous la forme épique, 
qui forge un passé idéal, fabuleux. A l'inverse de l’épopée, le roman 
historique romantique, en valorisant psychologiquement le héros, en 
exaltant l'individu au détriment de l’idée, ne sert plus l’histoire mais 
s’en sert. (Cf. les premiers romans historiques romantiques espagnols, 
œuvres des Ramén Lépez Soler, des Larra, des Espronceda, sous l'in- 
fluence très nette de Hugo, Scott et Dumas.) 

Un peu plus tard, paraît le roman de mœurs qui actualise, féconde 
le thème historique, lui confère une note toute réaliste, et contribue 
ainsi largement à la formation de l’épisode national en tant que genre 
littéraire. La Gaviota de Fernän Caballero, reflet de la vie andalouse 
de l’époque, peut être considérée comme le premier roman de mœurs 
paru en Espagne. L'œuvre du grand Alarcôn appuie davantage sur 
la question nationale, mise à l’honneur par la révolution de 1848. 

Mais c’est à Galdés qu’il appartiendra d'instaurer le genre nouveau 
de l’épisode national, où l’histoire est considérée avant tout comme 
fait historique, comme événement et où la note épique ne résonne 
plus que de façon tout adventice. La fontana de oro de Galdés in- 
troduit dans l’histoire littéraire le nouveau cycle du roman historique, 
l'épisode, désormais constitué en genre indépendant et soumis aux 
plus diverses fortunes. LES 


— Les personnages de CLARiN peuvent être répartis en trois caté- 
gories : la première présente des êtres stéréotypés, caricaturés ; la 
seconde des types psychologiques complets : la dernière, les « hum- 
bles gens », auxquels Clarin voue toute sa pitié. Ces créatures infor- 
tunées — pauvres en argent ou en esprit de lutte — inspirent à l’écri- 
vain ce qu'il y a de plus élevé, de plus tendre, dans son œuvre âpre 
et implacablement naturaliste. Certaines d’entre elles, de type pica- 
resque, vivent en marge de la société qui les a cependant corrompues, 
d’autres se consument en un amour de renoncement ; d’autres, enfin, 
font partie du troupeau des intellectuels-victimes : esthètes qui sacri- 
fient tout confort au culte et à la poursuite du Beau, philosophes, 
érudits, poètes sans génie que la malchance condamne à la misère 
et à l'oubli. (F. Garcia Pavén, Arbor, 1952, p. 186-195). L. L. 


— Contrairement à ce qu’il semble à première lecture, la prose 
d'Azorin serait un jeu admirable d'éléments rythmiques. C’est ce 
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qu'essaye de montrer M. Mariano Baquero dans Clavileño (1952, 
n° 15, p. 25-32). Le secret d’Azorin serait-il vraiment d’avoir caché 
un rythme vivifiant sous une apparente arythmie ? 

L. VAN HULSE. 


— Durant le siècle dernier, en Galice, le phénomène régionaliste 
n’affecte pas seulement la politique mais aussi la culture littéraire 
dans le sens le plus large du mot. Cette double tendance et les nom- 
breuses polémiques qu’elle engendre trouvent leur expression et leur 
justification dans l’étude d’Alfredo BraNas : El Regioralismo (1889). 
Depuis 1853, paraissent de nombreux poèmes lyriques en galicien 
(Pintos, Rosalia, etc.), des romans (Amor Meilaän, Aurelio Ribalta, 
Lôpez Ferreiro), des comédies (Teixeiro, Saliras, Lugris), enfin la 
première histoire de Galice en dialecte régional (F. Vaamonde). 
Issu du romantisme, ce mouvement nouveau est le fait de certains 
esprits qui évoquent avec nostalgie le passé autonome de leur pe- 
tite patrie, victime de la politique centralisatrice de l’époque, et 
mettent tout en œuvre pour le faire revivre. Les étapes de cette 
campagne et son triomphe sur le seul plan littéraire ont été retracées 
par M. J. L. VARELA (Arbor, 1952, p. 317-335). LE 


— Une ancienne étudiante de l’Université Columbia, Mie Victoria 
Charlotte BAGIER, prématurément décédée en 1943, avait accumulé 
des documents en vue d’une thèse sur George Sand et la question 
sociale. M. Jean Albert Bédé en a extrait quelques pages très 
substantielles sur Le Meunier d’'Angibault, ou George Sand en 
1844-1845 (Romanic Review, t. XLIV, p. 12-2). Mlle Bagier avait 
eu accès à des documents inédits dont deux lettres de Louis Blanc 
à George Sand qui font partie des archives de Nohant. Les let- 
tres précisent la conception que se fait Louis Blanc de la mission 
sociale de l'écrivain. L'article éclaire de plus, et d’un2 façon assez 
plaisante, le jeu de George Sand qui pressée d'argent, finit par 
obtenir du journal La Réforme, que Louis Blanc venait d2 fonder, 
qu’il se saignât pour publier le Meunier d’Angibault. Cette étude 
nous démontre qu’il importerait de nuancer l'opinion tradition- 
nelle concernant les idées socialistes d2 Gz2org2 Sand, beaucoup 
plus hésitante en ces matières qu’on se l’imagine d'habitude. 

A. KIEs. 


— À Guy de Maupassant, Robert GaraponN vient de consacrer, 
dans le; Annales de Normandie, un article très évocateur, amorce 
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d’études nombreuses sur la couleur romantique dans les Contes. 
Deux thèmes romantiques tout d’abord: la fuite du temps et 
l’amour impossible ; puis, son admiration pour l’Afrique du Nord 
et l’'Extrême-Orient, pour la nature en automne ; enfin, cette rémi- 
niscence inconsciente des funérailles d’Afala dans la mort de Miss 
Harriet. C’en est assez pour reviser cette opinion qui considère 
Maupassant comme un écrivain sans pathétique. Om 


— Dans un article intitulé Sfudies on Zola’s Son Excellence Eugène 
Rougon, Elliott M. GRANT étudie, ou précise, dans la Romanic 
Review, (t. XLIV, p. 24-39), ce que Zola doit à l’histoire du Se- 
cond Empire. Zola introduit, dans son œuvre, les événements 
comme l'attentat d’Orsini, les instructions de l'Empereur au géné- 
ral Espinasse et les arrestations qui suivirent. Il va sans dire que 
ces événements sont parfois déformés et que Zola cherche à dis- 
créditer le régime impérial. Le portrait de la belle Clorinde Balbi 
Delestang doit beaucoup à la comtesse de Castiglione et le dernier 
chapitre du roman est tout farci d’allusions aux événements qui 
suivirent le décret du 24 novembre 1860. ASE 


— À l’occasion du prochain centenaire du Félibrige (1854), M. 
le chanoine Joseph SALvVAT, professeur aux Facultés Catholiques de 
Toulouse, publie dans sa revue Lo Gai Saber (XXXIII, 1952, p. 
431-444, 549-566) quelques études sur les grands événements qui 
ont précédé immédiatement la fondation de l'institution mistra- 
lienne : la publication en 1852 du recueil collectif Li Prouvençalo, 
le Congrès poétique d’Arles. Remarquons qu’il s’agit de recher- 
ches nouvelles nourries de la consultation de nombreux inédits. 

OT. 
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Benedetto Croce. Letture di poeti e riflessioni sulla teoria 
e la critica della poesia. Bari, Laterza, 1950. 13 x 21, 
338 Pp. 


Ce volume, qui est le 39e dans la série des œuvres de B. Croce, 
nous présente une suite d'essais indépendants les uns des autres, 
nés à l’occasion d’une lecture de poètes ou d’une préface à écrire. 
Il s’en trouve, notamment, sur la poésie de Dante, et sur les études 
dantesques, sur Calderôn, Cervantès, B. Constant, Manzoni, Rilke, 
Gœæthe, Verlaine et Mallarmé, même sur Restif de la Bretonne et 
sur La Dame aux camélias. Évidemment, ils ne nous révèlent pas 
des aspects ignorés de la pensée de Croce, mais sa fidélité à sa 
doctrine esthétique et, je dirais, à ses goûts (car nous ne croyons 
pas qu'il suffise de posséder une doctrine esthétique, si solide 
soit-elle, pour faire de la critique littéraire). 

On y trouve aussi sa clarté d’exposition et la vigueur de sa polé- 
mique, qui aime à s'exercer contre les idoles du siècle et les têtes 
couronnées de la critique universitaire et académique. 

Dans ses pages relatives à Dante, Croce reprend le thème de son 
ancien livre, La poesia di Dante, pour décocher, encore une fois, 
ses flèches aux dantisti qui confondent la structure avec la poésie 
et « l’unité avec les apparences mécaniques extérieures ». 

A propos de Calderon, il s’oppose à ceux qui l’exaltent, surtout à 
Valbuena Prat, pour conclure par un jugement presque totalement 
négatif, ce qui ne nous étonne pas, étant donné son orientation 
spirituelle. 

Mais commenter toute la série des essais nous mènerait trop loin. 
Aussi nous bornerons-nous à examiner d’un peu plus près les deux 
qui peuvent intéresser le plus, parce qu’ils touchent et pourfendent 
deux poètes que la critique contemporaine a fort appréciés : Mal- 
larmé et Verlaine. Croce ne croit pas en la valeur de la poésie et 
des idées esthétiques de Mallarmé, dont le « texte précieux », pré- 
senté par E. Noulet dans Dix poèmes de Stéphane Mallarmé, nous 
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montrerait seulement, « au sujet de la poésie, un tas d’idécs fausses 
qui emplissaient la tête de Mallarmé à vingt ans». L'examen des 
poèmes le mène à la conclusion que Mallarmé et ses fidèles n’ont 
peut-être pas trompé consciemment les autres, mais qu'ils se sont ||} 
sûrement trompés eux-mêmes, et que «la réalité qui subsiste après Il 
tout cela, ce n’est pas la poésie, mais le fait que, dans le dernier || 
demi-siècle et encore aujourd’hui, beaucoup de gens » ont eu foi | 
en la poésie hermétique, « ce qui appartient sans doute à l’histoire | 
de notre époque, de ses convulsions et de ses manies, mais sûrement /|} 
pas à l’histoire de la poésie ». | 

Le jugement que Croce porte sur Verlaine est non moins sévère. 
A ses yeux ne trouvent grâce que les premières compositions : les 
Poèmes Saturniens et Les fêtes galantes, c’est-à-dire ce qui est facile, 
musical, gracieux. A ces thèmes aurait été limitée la force poétique 
de Verlaine. Tout ce qui a suivi serait de qualité inférieure : de la 
rhétorique, de l’autobiographie non poétique et parfois obscène, 
de la fausse grandeur, et une poésie religieuse aussi fausse que la 
conversion du poète. Croce s'étonne que des critiques tels que 
Le Dantec et Maurras aient pu tant vanter Verlaine. On l’a com- 
paré à Villon, mais la comparaison ne tient pas ; avant tout, parce 
que Villon fut ce que Verlaine ne fut pas, c’est-à-dire un vrai poète 
très pur dans sa poésie, et puis aussi peut-être parce qu’il n’appa- 
raît pas qu’il fût gâté dans l’âme comme l’autre. Et de conclure 
que «le culte de ce poète, qu'il faut appeler pervers, représente un 
étrange cas d’aveuglement moral et esthétique ». 

La deuxième partie du livre, Ri/flessioni sulla teoria e la critica 
della poesia, contient une série de discussions sur différents problè- 
mes de critique ; elle peut être considérée comme un appendice à 
L’Estetica, celle de ses œuvres à laquelle il fut peut-être le plus 
attaché, et ne se lassa jamais d'apporter des compléments, celle 
qui restera la plus célèbre. 

Les thèmes traités ici sont les essais de E. Poë, le symbole, la fonc- 
tion pédagogique du critique, la poésie pure, le fragmentisme, 
l'histoire littéraire par époques ou par monographies, etc. On pour- 
rait les ramener tous à cette affirmation de B. Croce lui-même : 
« De la soi-disant nouvelle poésie j'accepte seulement ces parties, 
ces étincelles, où elle se montre de la même nature que l’ancienne 
et éternelle, intuitive, à la façon de celle d’'Homère et de Dante, 
de Shakespeare et de Gæœthe ». G. MONTAGNA. 
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La Chastelaine de Vergi edited by F. Wuirenean. 2m Edit. 
Manchester University Press, 1951. 13 x 19, xLvrr1-54 P. 
(FRENCH CLassics). 


La première édition, publiée en 1914, ne fut guère connue sur le 
continent et je ne puis me livrer à la comparaison qui établirait les 
progrès de cette seconde. L'éditeur nous avertit qu'il a récrit l’in- 
troduction consacrée aux sources, au fond courtois de l’œuvre et 
à la technique de la narration : l'analyse de ces deux derniers élé- 
ments nous paraît très substantielle et donne son prix à cette édi- 
tion qui, par ailleurs, n’a pu adopter comme ms de base que le 
B.N. f. fr. 837, choisi par Raynaud et Bédier. M. Whitehead se 
défend d’avoir corrigé le texte, sauf dans les cas où la leçon s’ex- 
plique par des erreurs de transcription (confusions y comprises). 
Cette réserve ne se justifie pas toujours. Au vers 220, par exemple, 
leaument est rejeté au profit de vraiement présenté par tous les 
autres manuscrits ; M. Whitehead croit que leaument a été entraîné 
dans C par le leal du vers précédent. Chi lo sa? Est-il assuré que 
les auteurs anciens ont évité toujours les répétitions et que vraie- 
ment n’est pas une amélioration des autres copistes? Au vers 36, 
venist se justifie par son lien syntaxique avec seüst du vers 37: 
pourquoi lui préférer venroit? Défendre un manuscrit, c’est le 
purifier de ses absurdités grammaticales et logiques, mais non 
de ses imperfections, quelles que soient les leçons, dites meilleures, 
offertes par d’autres copies qui, par ailleurs, sont incomplètes ou 
visiblement corrompues. Quant aux confusions que la mémoire 
ou la compréhension, bonne ou mauvaise, peut provoquer dans la 
graphie, voici qu’elles permettent, elles aussi, des émendations 
subjectives. Ainsi, dans le prologue de la Chastelaine de Vergy, le 
ms C annonce le sujet en ces termes : si comme il avint en Bor- 
goigne | d’un chevalier preu et hardi|et de la dame de Vergi| qu'uns 
chevaliers {ant ama.. Je puis comprendre: « voici ce qui arriva 
à un chevalier preux et hardi (le duc de Bourgogne) et à la dame 
de Vergy qu’un chevalier (son amant) aima tant...». Or, tous les 
manuscrits sauf C et AB présentent que li chevaliers {ant ama (ou 
pria) : M. Whitehead adopte cette variante. Mais la version de 
CAB est-elle absurde ici? Tout est là. Je ne dis pas qu’elle est la 
meilleure, je l’ignore. Mais jusqu'où doit-on aller si, tenté par des 
copies qu’une critique préalable a estimées moins bonnes, on veut 
améliorer un texte en vertu de ce que nous, hommes à préjugés, 
pouvons et voulons comprendre et même préférer ? Dans le passage 
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que j'ai retenu, si je me soumets au texte de CAB, je subis sans |; 
doute la répétition de chevalier qu'aucun copiste n’a voulu éviter, (L 
puis je comprends qu'il s’agit de trois personnages principaux dont || 
deux, chevaliers (un duc ne l’est-il pas?), ont perdu la joie en | 
dénonçant un secret : le duc de Bourgogne n’a-t-il pas perdu toute ||} 
joie, lui aussi, quand il eut tué sa femme à qui il s'était confié | 
imprudemment (v. 940, onques puis ne l’oï on rire)? Je prévois l 
les objections. La joie est celle des amants et non pas un bonheur | | 
quelconque: mais le mot est employé aussi pour désigner la satis- || 
faction du petit chien (v. 383 et non v. 58, comme on l'indique par || 
erreur au glossaire, s.v° joie). Le duc n’est jamais désigné ailleurs || 
sous le nom de chevalier : non, mais telle est la faiblesse de cet |k 
argument spécifique que pour maintenir une leçon, on exige que, | 
dans chaque cas, un fait doit se rencontrer deux fois et non une. 
Je le répète, je m’efforce de comprendre ; j’y réussis et ce résultat 
me suffit pour renoncer à changer le manuscrit dans un sens qui 
me plairait davantage. Où serait donc la précellence tant invoquée 
de la lectio difficilior ? 

C’est à propos de faits menus ranimer le vif débat de l'édition. | 
C’est injustement que je m'y laisse entraîner, car M. Whitehead est || 
un éditeur scrupuleux. N'est-ce pas le développement de ses notes 
critiques qui a suscité ma contre-épreuve ? O. JoDoGne. 


Giovanni FERRETTI. Saggi danteschi. Florence, Le Monnier, 
1950. 214 p. 


Le volume de M. Giovanni Ferretti appartient à ce genre d’ou- 
vrages qui, sous le titre de Saggi, Studii, Scritti aanteschi, pul- 
lulent en Italie à un rythme que ne sauraient soupçonner ni les 
Belges, ni les Français, à moins d'y être allés voir par eux-mêmes. 
Ils se composent uniformément d’un certain nombre d’études in- 
dépendantes et qui n’ont entre elles d'autre rapport que de con- 
cerner les œuvres de Dante et tout particulièrement la Divine 
Comédie. Il est rare que ces études n'aient pas, plus ou moins 
ouvertement, un Caractère polémique, et qu'elles ne traitent pas 
de questions sur lesquelles ce serait un jeu d’enfant de bâtir une 
bibliographie de quelques centaines de numéros. 

Voici les titres des sujets abordés par M. G. Ferretti: La data 
dei primi selte canti dell” Inferno » — Le tre fiere — Celestino V 
e il «gran rifiuto» (encore! vide supra...) — Dante e Farinata 
di fronte — La « matta bestialità» — La cecità dei Fiorentini — 
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La data del « Tratattello in laude di Dante » (de Boccace). Suivent 
deux «lectures» dantesques, celle du chant XXVIII de l'Enfer 
et celle du chant XVI du Paradis. 

M. Ferretii discute très clairement, — il s’agit bien de discus- 
sions — et avec beaucoup de courtoisie pour ses. adversaires. 
Il s'efforce de trouver des arguments nouveaux, ce qui n’est 
pas chose facile. Il me semble qu’il y réussit quelquefois. Je 
dis : «il me semble », car, pour être absolument affirmatif, il fau- 
drait pouvoir se targuer d’avoir fout vu, ce à quoi la vie en- 
tière d’un travailleur, uniquement attelé à la dantologie, suffirait à 
peine. Son livre se lit avec un vif intérêt. Mais j'avoue qu’il m'est 
impossible d’être d’accord avec lui lorsque, après avoir rapporté 
une opinion de Boccace, que nous allons retrouver : «que chacun 
croit là-dessus ce qui lui paraît le plus vrai ou le plus vraisembla- 
ble », il ajoute : « demeurer nous aussi dans cet agnosticisme serait, 
du point de vue critique, une abdication ». M. Ferretti veut à tout 
prix conclure et conclure avec certitude. J’ai dit assez souvent ce 
que je pensais de ce leurre, pour ne pas y revenir une fois de 
plus. Et se réfugier, à propos de la plupart des « énigmes dantes- 
ques » dans un scepticisme prudent et, suivant les cas, plus ou 
moins accentué, ne me paraît nullement conduire à une abdica- 
tion de l'esprit critique. J’invoquerai à ma décharge l'exemple d’un 
des plus illustres dantologues italiens, Alessandro d’Ancona. 

Je ne m'arrêterai, faute de place, et seulement en quelques 
mots, que sur la première des études de M. Ferretti: La data dei 
primi setle canti dell «Inferno». L'auteur avait déjà traité la ques- 
tion, il y a une quinzaine d’années, dans un ouvrage intitulé: I 
due tempi della composizione della Divina Commedia, où il avait 
soutenu la véracité de la fameuse « historiette », d’ailleurs bien con- 
nue, racontée par Boccace : lorsque Dante était en Lunigiane, 
près du marquis Moroello Malaspina, sa femme Gemma, demeurée 
à Florence, lui fit tenir un cahier qui renfermait les sept premiers 
chants de l'Enfer. Son hôte l’engagea à poursuivre cette œuvre. 
Dante obéit et la soudure serait marquée par les trois premiers 
mots du chant VIII: Jo dico seguitando.….. 1, 

L’anecdote, on le sait, n’a pas connu un succès foudroyant et, 
parmi les objections qui ont été faites à la théorie qui en découle, 


1. Boccaccio, Vita di Dante, XXVI; Traltatello in laude di Dante, XXII ; 
Commento aila D. C., Inferno, VIII. 


Les Lettres Romanes. — 5. 
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il en est une qui, aü premier abord, paraît très forte : la prophétie | 
de Ciacco, annonçant des événements postérieurs à l’exil de Dante 1. 1 
C’est principalement à réfuter cette objection que M. Ferretti ||h 


consacre l'étude dont il s’agit: il y soutient, très longuement et ||h 


avec une ingéniosité qui m'a paru un peu excessive, que la pro- | 
phétie de Ciacco serait une prophétie réelle, une prophétie ante Îf 
factum, et qu’elle aurait été écrite à Florence vers la fin de 1301. | 

M. Ferretti semble ignorer que, dès 1919, Henri Hauvette, pro- || 


fesseur de littérature italienne à la Sorbonne, avait soutenu, et JE 


avec d'excellents arguments, sa thèse principale sur la composi- | 
tion des sept premiers chants de l’ Enfer ? ; mais Hauvette, sans écar- | 
ter d’ailleurs formellement l'hypothèse de la prophétie ante factum, | 
en avait indiqué une autre, dont M. Ferretti se débarrasse par des 
arguments vraiment trop subjectifs : une retouche, une addition 
faite après coup. Je ne cache pas que cela me paraît plus simple 
et même un peu plus probable que l'argumentation de M. Ferretti. 
Sur le fond, je suis, avec les réserves ordinaires qu’impose la pru- {| 
dence, un défenseur à peu près convaincu de ce brave Boccace. | 
Lorsque parut l’étude de Henri Hauvette, je ne sais plus quel 
dantologue italien s’éleva avec véhémence contre ce qu’il appelait 
les fantasticherie dell! Hauvette, les rêveries bizarres de Hauvette. 
Hauvette n’en fut pas ému, et il eut bien raison; il savait, lui 
aussi, que, dans le langage de beaucoup de dantologues, cela signifie 
simplement que l’on n’est pas du même avis.  Ax. MASSERON. 


Pe Antonio ViEiRA. Obras escolhidas. Prefâcio e notas de 
Antônio SERGIO e Hernâni CipapE. Lisbonne, 4 vol. 
12 X 19. Vol. III, Obras värias (1), Politica, 1951, XXXWV- 
287 p.; vol. IV, Obras vdrias (11), Os Judeus e a Inquisi- 
çäo, 1951, Lxir1-250 p.; vol. V, Obras vérias (III), Em 
defeza dos Indios, 1951, xxrr1-363 p. ; vol. VI, Obras varias 
(IV), Vieira perante a Inquisiçäo, 1952, Lxvir-257 pe (Col. 
CLAssicos s4 DA CosTA). 


Le premier de ces quatre volumes, publiés sous la direction de 
l'infatigable érudit qu'est M. Hernâni Cidade 5%, est consacré à 


1. Enfer, VI, 64-72. 
2. Études italiennes, 919, fase. 2 et 3; réimprimé dans Études sur laD. C., 
Paris, 1922. 


3. Les deux premiers volumes, dirigés par M. Antônio Sérgio, ne nous sont 
pas parvenus, 
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l’activité politique de Vieira (1608-1697), le second à ses cam- 
pagnes en faveur des « chrétiens nouveaux», le troisième à son 
apostolat parmi les Indiens du Brésil, et le dernier au procès qui 
lui fut intenté par le Saint-Office. Les textes ainsi rassemblés sont 
loin de former une collection complète — l’œuvre de Vieira, dans 
tous les domaines, est immense —, mais ils sont tous intéressants, 
et certains sont d’autant plus précieux qu'ils ne figurent que dans 
des éditions peu accessibles. On remarquera en particulier, au vol. 
V (ID), le rapport sur la mission de la Serra d’Ibiapaba et le mé- 
moire en défense des missionnaires jésuites du Maranhäo (p. 72- 
147 et 174-315), et, au vol. VI (IV), l’Esperança de Portugal, qui 
fut à l’origine du procès inquisitorial, et le plaidoyer que Vieira 
projeta de présenter à ses juges et où il résumait toute sa vie de 
religieux (p. 1-66 et 97-179). M. Hernâni Cidade ne s’est pas borné 
à rechercher et à choisir les textes. Il a fait réellement office d’édi- 
teur, en consultant méthodiquement les manuscrits conservés dans 
les bibliothèques portugaises. Un pareil effort s’imposait, car 
on ne peut accorder aucune confiance aux Obras värias et aux 
Obras inéditas de Seabra (5 vol., 1853-1857), où les textes sont 
altérés d’une manière qui passe l’imagination : il suffit de se re- 
porter aux exemples que donne M. Hernâni Cidade en tête du 
vol. III (D). En sorte que, malgré leur caractère d’anthologie, ces 
volumes préparent utilement la grande édition critique de Vieira 
que nous appelons de nos vœux. M. Hernâni Cidade a joint à cha- 
que volume de substantielles préfaces qui introduisent le lecteur à 
l'intelligence du contenu. On appréciera plus spécialement celle du 
vol. III (D), — où la passion de Vieira pour la politique est analy- 
sée avec beaucoup de finesse et de perspicacité et où M. 
Hernâni Cidade montre pourquoi et comment le goût de sem- 
blables affaires s’alliait chez lui à un indéfectible attachement au 
rêve et à la chimère qui le conduisit souvent à l’échec — et celle 
du vol. VI (IV), qui définit le messianisme du célèbre Jésui- 
te et relate avec une clarté parfaite le déroulement de son pro- 
cès. On a beaucoup étudié chez Vieira l’écrivain et le prédicateur ; 
sans méconnaître le mérite des devanciers de M. Hernâni Cidade 
— en particulier celui de Joäo Lücio de Azevedo — on peut dire 
que cette nouvelle publication nous permet de nous faire une idée 
plus précise des autres aspects de son génie si divers et de sa car- 
rière si traversée. Robert RIcARD. 
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Pierre CoRNEILLE. Tarluffe ou la Comédie de l'Hypocrile, 1 
présentée et préfacée par Henry PouLaiLLe. Paris, Amiot- Il 
Dumont; 1951131 x"19#270%p. | 


C’est un grand service que rend M. Poulaille à la critique en lui 
montrant, avec toute la vertu de l'exemple, à quelles abberrations 
elle peut se laisser entraîner en « étudiant » Molière. C'est quelque 
chose de savoir que la critique textuelle seule ne peut mener à rien 
en recherche de paternité littéraire ; c’est une chose meilleure en- 
core d’en avoir une démonstration en 270 pages. 

Qu'’ajouter à cette appréciation, puisque c’est dans un autre 
ouvrage que l’auteur nous dit, paraît-il, « ses recherches et ses 
contrôles de recherches »? Un fait est indiscutable, et M. Poulaille 
l’affirme dès la seconde ligne de sa préface (car la préface aussi est 
de luil): il «veut» rendre à Corneille le Tartuffe. La raison? 
Elle est indiscutable, elle ausi : c’est que le T'artuffe comporte des 
scènes géniales, où M. Poulaille découvre « la satire de l'hypocrisie... 
le drame. la philosophie. et également l’art et le génie. Et 
vous donneriez cela à Molière! Je ne dis pas de quel droit, mais 
à quel titre? Réfléchissez auparavant. Dans la galerie des vertus, 
du vice, des illusions, des mirages de Corneille, il manquait une 
fresque, celle de l'hypocrisie. Elle est Tartuffe et T'artuffe est de 
lui» (p. 100). Et voilà ce qui fait que votre fille est muette! 

Un seul reproche à l’auteur : sa modestie. Sa pénétration com- 
me son style le rangent d'emblée aux côtés des Sainte-Beuve, 
Brunetière et autres « grands critiques ». Je n’en veux pour preuve 
que ce jugement qu'il porte sur eux et qui s’applique en tout 
point à sa propre personne comme à son œuvre : « Ce n’est pas 
parce que de grands critiques, qui toute leur vie avaient eu le 
«cul» vissé dans un fauteuil, se croyant devenus tout à coup des 
Pégases, s’ébrouèrent un beau jour en images de feu d'artifice, 
qu’il faut prendre leurs pétarades pour des étoiles. Leur bruit 
n’éclaira rien, et l'aiguille de leur renom peut aujourd’hui glisser 
sur le disque — même si quelques phrases font encore illusion — 
elles n’en éclairent pas plus. Tout ce qu’on a pu écrire de la langue 
de Molièr* est en eau de savon, cela peut faire des bulles, c’est tout » 
(p. 44). Le critique a dû tremper par mégarde dans cette même 
eau de savon les pétards de son feu d'artifice et les aiguilles de 
son phonographe. 

Ah! si Molière l’avait connu! Nous eussions ri, du moins! Et 
la postérité eût pu lire le nom de Poulaille accolé à celui de Bour- 
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sault dans l'Impromptu de Versailles : « MMe de Brie: on a fait 
une pièce contre Molière... — Molière: Il est vrai... et c’est un 
nommé Br... Brou.…. Brossaut qui l’a faite. » B. BEGUNN. 


Hans JURETSCHKE, Vida, obra y pensamiento de Alberto Lis- 
ta: Madrid, Cons. Super. de I. C., 1951. 16 x22, 717 p. 


Quiconque étudie le rôle du romantisme espagnol dans l’idéolo- 
gie de la première mcitié du dix-neuvième siècle tirera grand pro- 
fit de la lecture de ce livre. L'utilisation scrupuleuse de sources 
difficiles à réunir et à consulter, la grande objectivité, le sérieux 
de cet ouvrage dévalorisent tota'ement les biographies antérieures, 
apologétiques et effrontément partiales. 

La première partie du livre est bisgraphique : Lista fut, en effet, 
si étroitement mêlé aux grands événements de son pays et de son 
époque que le récit de sa vie constitue un document de première 
valeur en ce qui concerne l’év lutin de l’Espagne au dix-neuvième 
siècle. Ce prêtre andalou fut un véritable homme-orchestre, tour 
à t-ur ou simultanément littérateur, esthète, pédagngue, h mme 
p litique, journaliste, pr fesseur aux universités de Madrid, Cadix 
et Séville. Une malencontreuse collaboration avec la France na- 
poléonienne se termina par un exil de quatre années. En 1820, 
il regagna l'Espagne et s’y affirma comme le représentant le plus 
influent du régime libéral. Il connut une vieillesse active, infa- 
tigable, et mourut à Séville, en 1848, à l’âge de 73 ans. 

Dans la seconde partie de sin ouvrage, M. Juretschke nous init'e 
à la pensée de Lista. Cette pensée est d'autant plus importante 
que Lista exerça une immense influence sur sn époque, dent il 
fut tout à la fois témoin et victime. C’est ainsi que sn œuvre 
reflète tour à tour les événements auxquels il assista ou participa 
et son attitude personnelle à l'égard de ces événements. M. Ju- 
retschke envisage, ici, ntamment, le problème du passage du clas- 
sicisme au romantisme en Espagne. Le classicisme y manquant de 
maturité, les milieux intellectuels se laissèrent rapidement et pro- 
fondément modeler par les théories nouvelles. A leur imitation, 
Lista se fit le défenseur de la philosophie de l’histoire et de la réaf- 
firmation nationale, après avoir été un admirateur passionné de 
Napoléon. Ici s’affirme nettement, comme le souligne très bien 
M. Jurctschke, l’ambiguité foncière de la physionomie du grand 
homme : il y a, chez lui, une dissociation absolue entre action et 
pensée, à partir de 1823. Franc-maçon éminent, il n'en poursuit 
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pas moins son sacerdoce et professe un christianisme sentimental, qU 
larmoyant. Partisan du romantisme historique, il est opposé au ||} 


romantisme libéral des Hugo, des Dumas, des Vigny. Cette forme Il à 


du romantisme lui répugne par ses outrances et lui apparaît comme |, 
la négation, sur le plan esthétique, de toute bonne littérature. | 
En politique, il demeure cependant un libéral doctrinaire et anti- ||h 


clérical, mais l'identification entre libéralisme et romantisme lui ||# 


déplaît et il nie tout net le parallélisme alors en vogue entre litté- | 
rature et politique. | 

Malgré son idéologie r mantique, il reste partisan d’un classi- | 
cisme externe, formel, que manifestent ses œuvres de critique et 
ses vers pétrarquisants dont la grâce artificielle est rachetée par 
un grand souci d'élégance, une rare perfection de la forme. De 
plus, son admiration passionnée pour Corneille, Racine, Molière et 
les écrivains espagnols du Siècle d'Or ne se démentit jamais. 

Au fond, la vie entière de Lista témoigne de son effort pour 
adapter son monde intellectuel à la réalité environnante, instable, 
peu propice aux grandes aventures de l'esprit. Véritable enfant du 
dix-huitième siècle, dont il avait hérité le bon goût, la modération, 
toute la formation classique, il « traversa avec une solennité indé- 
cise un siècle qui l’écouta, séduit, mais qui n'était pas le sien. ». 

D'’abondants appendices (p. 377-699) complètent de façon heu- 
reuse cet ouvrage substantiel. Ils introduisent le lecteur au cœur 
même de la pensée de Lista, en lui livrant le texte de nombreux 
poèmes, discours, articles, inédits de l'écrivain et en l’initiant à sa 
correspondance qui jette un jour singulier sur son caractère, sur 
ses travaux, sur ses desseins les plus chers ou les plus secrets. 

L. LaBrau. 


Victor HuGo. Pierres (vers et prose). Textes rassemblés et 
présentés par H. GuILLEMIN. Genève, Éd. Milieu du 
Mondesns1951kn1t4nx019#35aup: 


Victor Hugo par lui-même. Images et textes présentés par 
Henri GUILLEMIN. Paris, Éd. du Seuil, 1951. 11x18, 190 p. 


Henri GUILLEMIN. L'humour de Victor Hugo. Neuchâtel, La 
Baconnière, 1951. 10 X 15, 113 p. 


« Tous les fragments que je laisserai, depuisles plus étendus jus- 
qu'aux fragment d’une ligne ou d'un vers, écrivait Victor Hugo 
dans un note pour ses fils, datée du 28 décembre 1859, je désire 
qu'ils soient par vous, après moi, classés et publiés. » 
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Qui douterait encore de l’orgueil du poète, à la lecture d’un 
tel vœu, si contraire à celui de tant d'écrivains et d'artistes, qui, 
soucieux de leur renommée posthume, opèrent dans leur œuvre 
des coupes sombres, parfois avec une excessive sévérité? Si ces 
« Pierres » ne grandissent pas de façon sensible la gloire purement 
littéraire du vieux maître, elles jettent des lumières nouvelles sur 
l’homme. Les esquisses, en effet, ont toujours été plus révélatri- 
ces de la pensée et de la conception de l'écrivain ou de l'artiste 
que les œuvres achevées. Elles nous font pénétrer au jardin secret 
où cette pensée prend corps. La technique de l’auteur, ses procédés, 
sa « cuisine » même (voir les retouches à apporter aux Misérables) 
nous deviennent familiers. Voilà pourquoi il faut savoir gré à 
Henri Guillemin d’avoir pu, avec l’aide des arrière-petits-enfants 
du poète, exaucer enfin le vœu de celui-ci. 

Si l'œuvre de Hugo est un monde, il est, lui, l'être le plus multi- 
forme qui soit. Les témoignages sont là pour confirmer, plus nette- 
ment que jamais, qu'il est à la fois voyant et peintre, homme d’es- 
prit et fabricant de calembours affligeants, vaniteux et humble, 
clairvoyant et d’une énorme naïveté, lourdement grivois et d’une 
délicatesse exquise, conscient de ses faiblesses et fanfaron de ses 
vices, juge très fin (de la Belgique, entre autres) et propagateur 
de ragots stupides, déiste et sordide insulteur des prêtres. On 
n’en finirait pas de dresser le tableau de ses contradictions. 
Cueillons cependant ces pensées sur le communisme, d'autant plus 
étonnantes qu’elles ont été formulées par un écrivain que les 
communistes ont prétendu s’annexer : 


Communisme. 

une égalité d’aigles et de moineaux, de colibris et de 
chauves-souris, qui consisterait à mettre toutes les enver- 
gures dans la même cage et toutes les prunelles dans le 
même crépuscule, je n'en veux pas. 

Et ces sinistres prédictions : 

Venue inévitable d’un Spartacus russe. 
Le chaos, fini pour la création, n’est pas fini pour l'hu- 
manilté. 

Quant au poète, il nous offre parfois, en un copieux recueil, où 
l'excellent et le médiocre voisinent, des instantanés qui sont tout 
un paysage : … el des prés verts mouillés de sources invisibles. 

I1 note soigneusement les rimes qui lui passent par la tête. Et 


T2 LES LIVRES 


la liste qu’il cresse de ses adjectifs les plus usuels, dont il a ten- 
dance à abuser, est comme un avertissement qu’il se donne à lui- 
même. 

Quelques fragments en prose (l’arrivée à Cautercts, l'aventure 
fantastique et macabre d’Ebian) sont d’une fermet de frappe qui 
rappelle Mérimée. 

Quant à L’Intervention, comédie en un acte, fort ingénieusement 
commentée par H. Guillemin, elle rappelle Musset, certes, mais 
elle accuse des disparates étranges : une fantaisie charmante dont 
les ailes sont bientôt coupées par une sensiblerie un peu démago- 
gique et par un dénouement brusqué, parfaitement conventionnel. 

A force de chercher à pénétrer l’homme et l’œuvre, H. Guille- 
min a acquis, de l’un et de l’autre, une connaissance à la fois pré- 
cise et encyclopédique. Les détails auxquels il s’arrête — rien ne 
lui paraît inutile — ne nuisent nullement à la largeur de ses vues. 
Sa vision, comme celle de Hugo lui-même, est à la fois analytique 
et synthétique. C’est ce qui fait le mérite de Victor Hugo par 
ui même, précieux petit ouvrage qui, sous une forme concise, et 
avec une méthode rigoureuse, trace du poète un portrait physique 
et moral absolument achevé. 

Est-il objectif cent pour cent? L'on est pour ou contre Hugo. 
H. Guillemin, qui est pour, avec, bien entendu, toutes les nuances 
requises, car il est aussi clairvoyant qu’équitable, s’agace parfois 
de trouver, sous les plumes les plus autorisées, des affirmations 
que les faits démentent. Hugo n’a pas su créer de types? Et 
Jean Valjean, M. Gillenormand, Mess Lethierry...? Celui que l’on 
croit trop plein de lui-même pour voir clair en lui, s’est peint 
parfois (les extraits en font foi) avec une implacable lucidité. Cer- 
tes, il n’a pas construit de système philosophique. Mais l’homme 
qui a écrit : La nature est une apparence corrigée par une transparen- 
ce, prouve que ce visuel ne se contente pas du donné et des contours 
de l’objet. Et, comme le dit Marcel Raymond : « Nul poète n'eut 
une plus quotidienne expérience du mystère que nous respirons ». 
Ses dessins, entre autres l’admirable « Marine-Terrace », reproduit 
en hors-texte, d'une extraordinaire grandeur dans sa précision, 
le confirment. 

L'étude de la pensée religieuse de Hugo est plus étendue, parce 
qu’elle est plus délicate. A l'avis de Claudel, qui ne voit en Hugo 
qu'un témoin dramatique de «cette ombre que fait (dans une 
âme) l’absence de Dieu » s’oppose celui de Guillemin, étayé d’un 
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choix très riche de citations, et résumé ainsi : Hugo, c’est quel- 
qu'un qui ne lâche pas, dans cette ombre où il est (il n’était pas 
baptisé) la frange d’un manteau. 

Enfin, patiemment, Guillemin a réuni les textes où, à travers 
ses personnages, Marius, Gwymplaine, Enjolras, Louis-Philippe lui- 
même et tant d’autres, le poète s’est peint lui-même. 

Une chronologie détaillée et une bibliographie complète et classée 
rationnellement achèvent ce petit ouvrage dont ne peuvent se pas- 
ser Ceux qui s'intéressent à un grand écrivain qui est aussi un type 
d'humanité absolument hors du commun. 

S’il fallait encore s’en convaincre, il suffirait de lire l’extraordi- 
naire mélange d'esprit délicat, de gaîté peuple et drue, d’ironie 
acerbe et d’énorme et plate grivoiserie qu'est L’Humour de Victor 
Hugo, où revivent quelques-uns des aspects antithétiques, souvent 
peu connus, de cet homme-protée. G. GILLAIN. 


Edward J. H. GREENE. T. S. Eliot et la France. Paris, 
Boivin, 1951, 16 x 25, 248 p. (Coll. ÉTUDES DE LITTÉRA- 
TURE ÉTRANGÈRE ET COMPARÉE). 


L'intérêt de l’ouvrage de M. E. Greene dépasse constamment 
celui, indéniable, de l’objet qu’il s’est proposé : l’influence de la 
France sur un des écrivains de langue anglaise les plus importants. 
En effet, l’étude de ce problème particulier et attachant est 
souvent débordée par une réflexion riche en prolongements sur la 
notion d'influence en littérature, un des points les plus délicats 
et les plus vitaux de l’étude de la création artistique. 

Si le choc initial, l'initiative créatrice peuvent être difficilement 
analysés, sauf à l’aide d’une confession particulièrement lucide 
(et dangereusement lucide) de l’auteur lui-même, les canalisations 
mentales, souvent très ténues, qui ont hâté le développement de 
l’œuvre et dirigé son élaboration formelle, se prêtent à une étude 
passionnante mais pleine d’embüûches. Le pemier écueil à éviter, 
c’est la tentation « universitaire » de tout expliquer par l'influence. 
Car alors il faudrait reculer le problème et le poser sur le plan de 
la psychologie et demander à celle-ci pourquoi l'artiste a été per- 
méable à telle influence, et parfois, ce qui est le cas assez trou- 
blant mais significatif de T. S. Eliot, pourquoi il a choisi telle in- 
fluence. 

L'auteur de The Waste Land se prête spécialement à une étude 
sur la notion d'influence. Son œuvre poétique, assez mince mais 
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concertée avec une extraordinaire gravité, doit son importance 
de premier plan moins à son accent et à une qualité particulière 
d'émotion qu’à un intense rayonnement intellectuel. Son influen- 
ce est elle-même le fruit extrêmement réfléchi et personnel d’un 
jeu très curieux d’influences. De nature nettement cérébrale, elle 
est née des réactions d’un esprit vivement critique devant l’ascen- 
dant qu’avaient pris sur lui des œuvres comme celle de Laforgue. 
La rencontre avec Laforgue fut pour le jeune Eliot un véritable 
événement, et c’est certainement à elle qu’il fait allusion lorsque, 
parlant d'influence, il déclare, dans un passage dont M. Greene 
souligne le caractère émouvant et visiblement autobiographique, 
qu’elle est «un sentiment de parenté profonde, ou plutôt d’une 
intimité personnelle particulière, qu’on a avec un autre écrivain, 
probablement avec un écrivain mort. Ce sentiment peut nous 
envahir tout d’un coup, dès le début, ou après une longue connais- 
sance ; c’est certainement une crise ; et quand le jeune écrivain est 
pris de sa première passion de cette sorte, il peut être changé en 
quelques semaines même, métamorphosé presque, par un ramassis 
de sentiments empruntés en une seule personne … C’est une cause 
de développement, comme nos relations personnelles dans la vie. 
Et comme les intimités personnelles dans la vie, cela peut passer, 
et passera sans doute, mais cela sera ineffaçable.. Nous n’imitons 
pas, car nous n’avons pas emprunté, nous avons été éveillés à la vie, 
et nous sommes devenus porteurs d’une tradition. » 

Il semble que pour un esprit comme celui d’Eliot, ouvert et 
désireux de trouver une poésie adaptée à son temps et ne devant 
rien à l’aimable ronronnement post-romantique, Laforgue soit 
brusquement apparu comme le héros littéraire moderne, l’homme 
dont l'attitude (gesture and pose) exprimait un nouveau roman- 
tisme d’amère dérision. Cette rencontre produisit chez lui une 
sorte de réaction chimique profonde qui était la réalisation sou- 
daine de son secret désir : il était devenu véritablement un poète 
contemporain. Le résultat de cette chimie fut l’acide Chant d'amour 
de J. Alfred Prufrock, dans lequel le poète semble avoir « ramassé 
et concentré le virus laforguien », pour, littéralement, l’exprimer au 
moyen du personnage ide Prufrock. Celui-ci n’est ni Eliot ni 
Laforgue, mais, si l’on peut dire, leur création, l'effet de leur ren- 
contre. Le poème dont le titre est ironique est un monologue d’une 
technique hardie et assurée, où un personnage imaginaire et réso- 
lument antipoétique selon les conceptions de l’époque, exprime ses 
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hésitations amoureuses. Ce texte célèbre marque la fin de l’action 
directe de l’auteur des Moralités légendaires sur le poète. 

Les autres rencontres qu’il fit par la suite, délibérément recher- 
chées celles-ci, ne lui apportèrent plus qu’un appoint technique. 
Il ne demande à Corbière, Rimbaud et Taïlhade qu’un perfection- 
nement de sa faculté d’observer le réel et de créer des images. 
Il obéit au conseil qu’il donne lui-même dans son étude sur Ezra 
Pound: «Tout poète, s’il veut survivre comme écrivain à ses 
vingt-cinq ans, doit changer : il lui faudra chercher de nouvelles 
influences littéraires ; il aura d’autres émotions à exprimer ». 

Les influences qu’à partir de ce moment il se choisit trahissent 
clairement son souci de se placer dans une tradition, au sens précis 
où il entend ce terme : « elle n’est pas donnée par droit d’héritage, 
et, si vous y tenez, il faut beaucoup de labeur pour l’obtenir. Elle 
suppose, d’abord, le sens historique, qui, on peut le dire, est à 
peu près indispensable à qui veut rester poète après ses vingt-cinq 
ans ; et le sens historique implique la perception non seulement du 
caractère passé du passé, mais de son caractère présent; le sens 
historique oblige un homme à écrire non pas simplement avec sa 
propre génération dans les fibres de son être, mais avec le senti- 
ment que toute la littérature européenne depuis Homère, et, en- 
globée en elle, toute la littérature de son pays, coexistent en une 
durée unique et composent un ordre unique. Ce sens historique, 
qui perçoit les deux choses à la fois, c’est ce qui fait un écrivain 
traditionnel. Et c’est en même temps ce qui donne à un écrivain la 
conscience la plus aiguë de sa place dans le temps, de sa propre 
contemporanéité... On ne peut pas juger le poète tout seul: il 
faut le mettre, pour l’opposer ou le comparer, au milieu des morts. 
J'entends ceci comme un principe de critique non pas seulement 
historique mais esthétique. L’ordre existant est complet avant 
que n'arrive l’œuvre nouvelle; pour que l’ordre subsiste après 
l'addition de l’élément nouveau, il faut que l’ordre existant tout 
entier soit changé, si peu que ce soit ; et les rapports, les propor- 
tions, les valeurs de chaque œuvre d’art par rapport à l’ensemble 
sont ainsi rajustés ». 

Selon sa propre parole T. S. Eliot, après le choc de la rencontre 
avec Laforgue était « devenu porteur d’une tradition». En re- 
cherchant délibérément le commerce d'œuvres françaises récentes 
d'importance secondaire ou en n’empruntant à Baudelaire et 
Rimbaud qu’une façon de voir ou des procédés techniques, il tentait 
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de prendre le pouls de cette tradition, de la surprendre en un mo- 
ment de son cours, d’en deviner la direction non seulement en 
amont mais aussi en aval. Plus que les grandes œuvres solitaires qui 
y dérogent toujours par ce qui fait l'essentiel de leur message, les 
œuvres plus modestes qui doivent plus au travail préliminaire de 
digestion qu’opère la tradition permettent de deviner celle-ci. Cette 
recherche d’un fil continu qui le relierait au passé et lui donnerait 
assez de sûreté pour aller de l’avant s’accompagna, dansla vie même 
de l’auteur, d’un retour vers les sources à la fois de sa civilisation 
et de sa religion : cet américain se fit anglais, ce protestant réfléchi 
se fit catholique romain. Les étapes de ce travail très lent et mené 
avec une grande gravité sont marquées par des poèmes assez peu 
nombreux, dont la manière et l’esprit se renouvellent sans cesse (ce 
sont même les continuels changements de forme poétique qui sont 
le trait significatif de The Waste Land et permettent à ce poème 
d'exprimer d’une façon aussi saisissante le désordre et la contradic- 
tion du monde moderne). Ces variations systématiques trahissent, 
outrelasavante utilisation d’influences alternées, le but même de ces 
alternances : elles tendent à l'élaboration d’une poésie impersonnel- 
le, dont la notion était courante en France et dont la définition 
par Gourmont avait frappé Eliot. C’est ainsi qu’il s’est placé dans 
une lignée dont le plus illustre représentant récent était Flaubert. 

Les œuvres assez arides et tendues qu’il composa de loin en loin 
à cette époque ne peuvent nous émouvoir que comme les jalons 
formellement très raffinés d’une recherche extrêmement longue et 
vaste. Mais elles furent suivies avec passion par toute une élite 
intellectuelle de langue anglaise, à qui elles transmettaient au 
fur et à mesure une «tradition » âprement acquise. Ces textes 
qui ont été le véhicule d’un véritable feu de l’esprit, d’une passion 
dévorante d’assimilation, en restent comme calcinés. Devons-nous 
en être surpris ? 

Cette mission historique n’occupa point toute sa carrière. Lors- 
qu'il eut fini sa longue recherche de souvenirs, de rythmes et d’ima- 
ges, il se mit avec une égale gravité à bâtir l’œuvre de sa lente 
maturité. Par un équilibre qui n’a au fond rien d'étonnant, des 
œuvres comme le Meurtre dans la cathédrale et Cocktail Party, 
dans la mesure où justement elles cessent d’avoir vis-à-vis de la 
littérature française des « dettes » précises, lui offrent à leur tour 
un haut exemple. On ne pouvait espérer, pour l’aventure intellec- 
tuelle si rigoureusement vécue de leur auteur, un plus heureux 
couronnement. Frédéric K:EsEL. 


Notes bibliographiques 


Textes. 


— Les Poésies du troubadour GUILHEM ADÉMAR ont été publiées 
avec introduction, traduction, notes et glossaire par Kurt ALMQ- 
visT (Upsal, Almqvist, 1951. 16 x 24, 272 p.). 

Né vers 1175 à Meyreuis (Lot, arr. Florac), Guilhem Adémar a vécu 
dans l’Albigeois et dans le Narbonnais comme un pauvre chevalier- 
jongleur. Il fit quelques séjours en Espagne. 

L'éditeur dénombre seize pièces dues à son poète; pour quatre 
d’entre elles dont l’attribution a été discutée, il lui faut étayer l’ap- 
partenance à Guilhem Adémar et il y réussit en recourant à des ar- 
guments d’ordre externe et interne, ceux-ci appelant même à leur 
aide la dispersion géographique de la forme trisyllabique du nom 
Adémar. Cette partie, à elle seule, révèle l’application du critique 
et l’éveil de son attention devant les traits menus de l’œuvre. 

La versification est celle de l’âge classique représenté par Bernart 
de Ventadour. Elle est longuement analysée par l’éditeur qui, par 
contre, a négligé l’étude de la langue. 

Un caractère dominant de cette poésie nouvellement découverte, 
c’est la fraîcheur relative des images ; je retiens, dans leur traduction, 
ces débuts qui veulent rompre avec la banalité des formules : « Quand 
la triste bise agite les frênes et les hêtres de la forêt, et que se dessè- 
chent le jonc et le glaïeul et le roseau.… » (IX, 1-3) ; « Quand je vois 
fleurir l’épi, quand la vigne et la vigne sauvage deviennent ombreuses 
et plient sous le poids de leurs fleurs et de leur feuillage... » (V, 1-3). 
Lui parle-t-on d'abandonner, « Non pas cela! Car je ne fus jamais 
dépecé avec une hache dans les forêts ni dans les enclos ni dans les 
vergers qu’on plante... » (V, 31-4). 

Au-delà des formes imposées transparaît dans ces quatorze chansons 
amoureuses et aussi dans le jeu-parti et le serventois qu’il nous a 
laissés, un poète tenté par l’humour, un amoureux attentif au con- 
cret, un homme marqué par les soucis que les sottes fantaisies des 
femmes n’ont pas désespéré encore. Bon poète de second rang, Guil- 


hem Adémar méritait cette édition abondamment commentée. 
O. JOoDOGNE. 


— Les premières laisses du Pèlerinage de Charlemagne, commentées 
mot à mot par Karl VoreTzscem, ont fourni les matériaux d’une ex- 
cellente initiation à l’étude de l’ancien français (phonétique, morpho- 
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logie, syntaxe). Étude textuelle et manuel, cet ouvrage a fait ses 
preuves et beaucoup de candidats-romanistes, livrés à eux-mêmes, 
en ont éprouvé l’efficace. Il vient d’être réédité avec quelques modi- 
fications bibliographiques (Einführung in das Studium der altfran- 
zôsischen Sprache zum Selbstunterricht für den Anjfänger. 7. Auflage 
bearbeitet von Gerhard Rozrs. Halle, M. Niemeyer, 1951. 15x23, 
Ix-361 p.). OT 


— De M. CoHEN, les Scènes de la vie en France au Moyen-Age 
(Abbaye Saint-Wandrille, Éd. de Fontenelle, 1951. 19 x 24, xxrr- 
143 p., ill.) nous offrent des scènes de la vie militaire, de la vie mon- 
daine (tournoi, banquet), de la vie publique (théâtre), de la vie na- 
tionale (Jeanne d’Arc) extraites d'œuvres littéraires et de documents 
judiciaires (procès de Rouen). Regrettons l’absence de scènes de la 
vie privée et de la vie artisanale et pour la vie publique, avouons que 
des drames liturgiques et une esquisse de la Passion de Mons en 1501 
sont des éléments insuffisants. Ok. dl 


— Du Discours des Misères de ce Temps de RoNsARD, M. J. BaïL- 
LOU nous donne une édition qui complète celles de Laumonier, de 
Vaganay et de G. Cohen (Paris, Les Belles Letrres, 1949. 13 X 20, 
331 p. Les TEXTES FRANCAIS). Dans une excellente préface, il étudie 
la position prise par Ronsard en face des querelles religieuses com- 
mençantes. Si le loyalisme est de tradition familiale chez lui, il a 
des amis et des protecteurs dans les deux camps. Il hésite à prendre 
parti, surtout en 1560 et 1561, quand un esprit de tolérance et de 
concorde émane de la Cour elle-même. Dans ses poèmes, il déplore 
la guerre civile et s’en prend aux fauteurs de troubles beaucoup plus 
qu’il n’incrimine les réformés. Son attitude s’affirme davantage dès 
avril 1562, moment où il se trouve mêlé personnellement aux événe- 
ments. Il réédite l’Élégie à Guillaume des Autels en y introduisant 
une violence qui ne s’y trouvait pas primitivement. Au Discours à 
la Royne ïil ajoute une Continuation. A la fin de 1562 paraît la 
Remonstrance au Peuple de France dont le ton est beaucoup plus 
âpre que celui de toutes les œuvres précédentes. A partir de 1563, 
la dispute devient plus personnelle : des pamphlets ont attaqué le 
poète, il y répond. Après une période d’apaisement, les batailles 
de Jarnac et de Montcontour inspirent à Ronsard un hymne de 
triomphe sur la défaite des protestants. Le recueil intitulé Discours 
sur les Misères de ce Temps paraît en 1567 : aux vers consacrés depuis 
1560 aux luttes religieuses Ronsard n’ajoutait qu’un poème latin 
inédit. L’édition de 1578 contient les trois pièces écrites en 1569, 
que le poète n’avait pas jointes aux éditions de 1571 et de 1573. Il 
ne retranche plus rien dans l’édition de 1584. C’est d’ailleurs ce 
dernier texte que M. Baïllou offre dans la présente publication, avec 
bon nombre de variantes. Les notes explicatives sont toujours pré- 
cieuses. Le « Siècle d’Astrée » (p. 154, vers 560) ne demandait-il pas 
un petit commentaire ? R. POUILLIART. 
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— L'édition critique que M. R. MariCHAL nous donne du Quart 
Livre de F. Rabelais (Lille, Giard, et Genève, Droz, 194744125018 
XXXVIH-415 p., Coll. TEXTES LITTÉRAIRES FRANCAIS) suit le texte de 
l’édition de 1552, publiée par Fezandat à Paris. Les variantes sont 
reprises principalement à l'édition Plattard et à celle de 1553 (Lyon). 
M. Marichal a joint au livre la Briefve Declaration, qui ne figure pas 
dans toutes les éditions, et l’ancien prologue de 1548. Deux index 
volumineux fournissent une aide précieuse, sinon indispensable, au 
lecteur. Dans son introduction, M. Marichal décrit les circonstances 
de la publication du Quart Livre. L'édition de 1548, incomplète et 
hâtive, aurait été entreprise par nécessité pécuniaire. Mais la « ca- 
lumnie de certains canibales », c’est-à-dire « les démoniacles Calvins », 
les «enraigez Putherbes », aurait découragé Rabelais. Et il aurait 
fallu la demande du cardinal de Chatillon et sa protection pour que 
l'écrivain poursuive son entreprise et donne le texte définitif en 
1552. A cette fin il utilise le Brief récit du navigateur Jacques Car- 
tier et s'inspire une nouvelle fois de Folengo. M. Marichal effleure la 
question de la « signifiance » du Quart Livre : Rabelais y aurait ex- 
primé surtout son attachement à sa patrie et à son prince. Il écrit 
au paroxysme de la crise qui oppose la France à la Papauté au sujet 
du Concile général de Trente et du duché de Parme : elle lui a in- 
spiré les épisodes de Papimanie, des Décrétales, de Quaresmeprenant. 
Le Parlement, auquel la Sorbonne avait dénoncé le livre, prit la 
mesure la plus favorable : après un délai de quinze jours pour infor- 
mation, le Quart Livre put être vendu. 

Une revision plus attentive aurait permis d’éviter un certain nom- 
bre de fautes d'impression et quelques oublis. Le mot salutz ne figure 
pas au lexique, ni non plus la plupart des mots dont Littré donne 
encore la signification, tels que mignotise, écuyer tranchant, gavion, 
g(u)allier... Peut-être l’éditeur n’a-t-il pas voulu allonger un liste 
déjà fort longue. La prière In manus (XIX, 67) ne paraît pas seule- 
ment dans la prière des agonisants : Rabelais l’a probablement connue 
surtout par les complies. Réserves faites pour quelques lacunes de 
ce genre, l’édition de M. Marichal complète heureusement les pu- 
blications existantes et rendra des services appréciables. 

R. POUILLIART. 


— Je ne connais pas d’édition plus ingénieuse que celle des Trois 
Essais de MoNTAIGNE (I, 39; II, 1; III, 2) expliqués par Georges 
GoucENHEIM et Pierre-Maxime ScHuHL (Paris, Vrin, 1951, 12x18, 
xvI-147 p. BIBL. DES TEXTES PHILOSOPHIQUES). États successifs du 
texte, commentaires philologiques et philosophiques, critique des 
sources, etc., grâce aux ressources diverses de l’imprimerie, se par- 
tagent les deux côtés du livre ouvert. C’est une édition savante et 
si commode des trois chapitres où Montaigne a traité du problème 
de l’unité de l’homme considéré surtout dans ses rapports avec celui 
de la retraite. Ouvrage très utile aux professeurs. (Ok. de 
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— C’est à M. Raymond LEBÈGUE, pour qui le théâtre français du /|h 


seizième siècle n’a pas de secrets, qu’a été confiée l’édition critique Îf 
du premier volume des œuvres de Robert GARNIER: Les Juifves. ||l 
Bradamante. Poésies diverses. (Paris, Les Belles Lettres, 1949, 13x20, ||k 
334 p., Coll. Les TEXTES FRANCAIS). Dans ses notes, l’éditeur signale |f 


toutes les réminiscences, soit de la Bible et de Sénèque, pour les Il 


Juifves, soit du Roland furieux pour Bradamante. Il rappelle les Il 
ressemblances qu'offrent certaines situations de ces pièces-ci avec | 
celles des autres drames de Garnier. Il dégage fort bien aussi le sens || 


profond des deux œuvres. Les Juifves montrent la faute de rébellion || 
contre le prince, illustrent l’action de la Providence. Bradamante 
s’est écarté de l’esprit de l’Arioste: la tragi-comédie, en conden- 
sant les épisodes par nécessité dramatique, dévoile le sens chrétien 
des événements et laisse passer quelques allusions à la situation con- 
temporaine de la France. | 

Pour établir son texte, M. Lebègue a suivi l’édition des œuvres |} 
complètes de Garnier, publiée à Paris en 1885. Du moins il le paraît, 
car aucune indication ne nous est donnée à ce sujet. Les variantes 
des Juifves sont empruntées à l’édition séparée de 1583, celles de 
Bradamante à l'édition séparée de 1582 et à l’édition complète de 
1582. Toutefois, comparant avec l’édition de W. Foerster, publiée 
en 1883, nous relevons quelques lacunes dans les variantes. Ainsi, 
pour les uifves, v. 36: ces/ses ; v. 551 : Aphée ; v. 686: croistra/ 
croistre ; v. 1634: des princes/ de princes. Signalons aussi que les 
vers 1195-1198 doivent être placés dans la bouche d’Amital et non 
dans celle de Nabuchodonosor. 

Quelques poésies complètent le volume. On y trouve des chants 
royaux, un hymne, deux élégies et plusieurs sonnets. La plupart de 
ces poèmes chantent l’attachement de Garnier à la monarchie et à 
la personne de Charles IX. Une fort belle élégie est consacrée à la 
mort de Ronsard : elle dépasse l’événement et devient une lamenta- 
tion sur la fragilité humaine. M. Thierry Maulnier avait retenu bon 
nombre de vers de ces poèmes pour honorer Garnier dans son /ntro- 
duction à la Poésie Française. Nous attendons avec impatience les 
volumes suivants de cette édition qui nous permettra d’avoir enfin 
les textes complets de ce grand tragique et de ce pur poète. 


ROUE 


— Les Cahiers Chateaubriand réservent le 22 volume de leur série 
à la publication du Journal de Jérusalem de Chateaubriand (notes 
inédites publiées par Georges MOoLINIER et Amédée OUTREY. Paris, 
Eug. Belin, 1950, 16 x 25, xxx1v-192 p.). Il consiste en un cahier 
de notes qui furent retrouvées en 1938. Elles ont servi de base à la 
rédaction de l’Jtinéraire de Paris à Jérusalem. Chateaubriand les a 
aussi utilisées dans ses articles du Mercure, en 1807, et dans les Mar- 
tyrs. Il y relate son voyage depuis Constantinople, le 18 septembre 
1806, l’arrivée en Palestine, les allées et venues en Terre Sainte, et 
le départ pour Jafa en octobre 1806. Le texte nous est précieux, 
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parce qu’il nous éclaire sur l’Ztinéraire et parce que nous y découvrons 
le travail de transposition littéraire opéré par l'écrivain. Il trahit 
aussi les sources auxquelles Chateaubriand a puisé: il y a recouru 
surtout après son retour à Jérusalem. Ce qui frappe le lecteur, et 
qui contredit une assertion célèbre de L. Bertrand, c’est l'intérêt 
que témoigne Chateaubriand pour les Lieux Saints et pour leur 
histoire. Évidemment, sa personnalité ne s’en trouve cependant pas 
changée et son séjour en Palestine ne transforme pas sa foi. En outre, 
même dans ces notes il n’est pas pur de toute intention littéraire, il 
songe volontiers à d'éventuels lecteurs. 

Ceci nous amène à parler de la date des feuillets. La question a 
été soulevée par un article d'A. Outrey (RHLF, juillet-sept. 1948). 
S'agit-il d’un authentique journal de route, tenu au jour le jour 
ou peu s’en faut? Ou est-ce une composition plus élaborée, plus 
proche de la publication? A. Outrey tient pour cette seconde hypo- 
thèse. Chateaubriand aurait rédigé ces notes en 1807, utilisant un 
véritable journal de voyage, qui retraçait peut-être toutes les étapes 
de son périple : Grèce, Asie Mineure, Égypte et Tunisie. Il est pro- 
bable qu'il aura détruit lui-même ce journal, en 1840, lors de la 
destruction systématique de tous ses papiers. Sans étudier dans le 
détail les arguments de M. Outrey, qui insistent sur la rédaction à 
l'encre ou au crayon et sur les « blancs » laissés aux noms de per- 
sonnes et de lieux, nous constatons que l’écrivain a rédigé avec soin 
bon nombre de passages du Journal. Tel fragment du 29 septem- 
bre (p. 32-34) est achevé et comme tel parfaitement représentatif du 
style et de la sensibilité de l’écrivain. 

Les éditeurs ont soigneusement signalé les ratures, les corrections 
et les additions faites au texte. Ils ont confronté celui-ci avec les 
articies du Mercure et avec les passages correspondants de l’Ztiné- 
raire et des Martyrs. Ils ont mentionné les sources et les erreurs. 
Tout cela atteste un soin minutieux et éclairé, qui fait du présent 
Journal un excellent instrument de travail. RSRE 


— On connaît l’excellente édition critique du René de Chateau- 
briand publiée par M. Armand WEI1z, en 1935, à la Société des Textes 
français modernes. Cette édition, épuisée, a été refaite en 1947, 
sous une nouvelle forme (CHATEAUBRIAND, René, texte critique avec 
une introdution, des notes, des appendices et un index par Armand 
WEIL, nouvelle édition. Lille, Giard, et Genève, Droz, 1947, 12 X 19, 
xxx111-147 p.): on a voulu en faire un livre plus sommaire et moins 
coûteux, destiné avant tout aux étudiants de licence. Il a fallu pour 
cela sacrifier deux chapitres de l’Introduction et la nouvelle édition, 
bien qu’elle ait profité des travaux relatifs à René parus entre 1935 
et 1947, s’en trouve appauvrie : elle ne restera pas moins un excel- 
lent instrument de travail. Regrettons pourtant que la typographie 
n’ait pas été améliorée, elle ne fait guère honneur à l'édition fran- 
çaise. J. NOKERMAN. 
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— De son côté, M. Gustave TiBoN a publié, dans la collection 
LE SEL DE LA TERRE, un choix de textes de Chateaubriand précédés 
d’une Introduction qui dégage l’essentiel de la pensée de Chateau- 
briand (François-René de Chateaubriand, Monaco, Éd. du Rocher, 
1948, 12 x 19, 234 p.). Fidèle à l’idéal de cette collecion, le livre 
vise à présenter «les textes les plus riches de sève humaine et de 
substance éternelle, et par là même les plus aptes à nous faire re- 
trouver les principes d’un ordre vivant et créateur, au sein d’un 
monde sur qui pèse de plus en plus la double menace de l’anarchie 
et du conformisme ». C’est dire que le choix de M. Thibon se fonde 
sur des critères d’ordre social, politique, économique ou religieux, et 
non d’ordre esthétique. La galerie de portraits, la suite d’essais et 
de récits qui sont ainsi présentés font bien revivre un des aspects 
du génie de Chateaubriand, soulignant à la fois la profondeur de 
sa pensée et ses limites ou ses injustices. JAN: 


— Madame B. D’ANDLAU présente, dans les Cahiers Chateaubriand, 
une version primitive et inédite des Martyrs (Paris, Librairie Belin, 
1952, 17 x 26, 327 p.). Le texte, sensiblement moins long que celui 
des Martyrs, s’en différencie aussi par sa composition et par sa con- 
ception. Il s’agit d’un simple récit poétique dont le merveilleux est 
absent, mais, comme le prouve très bien Mme d’Andlau, on doit y 
voir une première version, inconnue jusqu'ici, de l’épopée chrétienne. 
Chateaubriand composa et fit imprimer les huit livres de ce récit 
en 1804 et 1805, avant son voyage en Orient ; à son retour, il décida 
de remanier profondément son texte, qui comporta dorénavant vingt- 
quatre chants. Les épreuves pour la première édition, intitulée Les 
Martyrs de Dioclétien, abandonnées après correction, furent réunies 
dans un volume offert à Mme de Vintimille par l’auteur lui-même. 
Cet exemplaire unique est aujourd’hui la propriété de Mme la Com- 
tesse H. de Gontaut-Biron qui en a permis la publication. 

L'introduction et l’édition critique de Me d’Andlau sont presque 
des modèles du genre. Après avoir fait l'historique et la description 
de l’ouvrage, Mme d’Andlau a étudié minutieusement les corrections 
manuscrites, les variantes, la langue et le style. Sa conclusion em- 
porte sans peine notre assentiment et l’on ne peut guère la chicaner 
que sur d’infimes détails. Ainsi, aux pages 65-66, il semble évident 
que Chateaubriand effectue sa quatrième correction plus pour se 
rapprocher du texte de la Bible que pour supprimer une phrase qui 
pouvait prêter à sourire!. Cette édition pleine d’intérêt mérite de 
vifs éloges. Elle est capitale pour l’étude de la genèse des Martyrs. 

J'N: 


1. La note 3 de la p. 88 devrait renvoyer à la p. 15 (chap. 1) et non à la p. 
15 
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— Les Lettres à sa Marraine (1915-1918) de Guillaume APOLLINAIRE 
publiées avec une introduction et des notes de Marcel ADEMA (Paris, 
Gallimard, 1951. 12 X 19, 108 p.) ne nous apprennent pas grand 
chose sur le poète. Il avait écrit ses premières missives « à sa Mar- 
raine » dans le ton d’un élégant marivaudage:; mais sa COTTESpOn- 
dante — qui composait poèmes et roman sous le pseudonyme d’ Yves 
Blanc — entend maintenir le ton de la camaraderie littéraire cet y 
réussit. Apollinaire renonce alors à ses entreprises sentimentales, 
voire sensuelles, et ses lettres parlent d’art, de vie quotidienne, de 
rêve. A. GOMMERS. 


Histoire et Études. 


— Plus que la correspondance de tout autre écrivain, celle de 
Marcel Proust permet aux critiques d’exercer leur sagacité : voyez, 
par exemple, la controverse Vigneron — Kolb (Rev. Hist. litt. France, 
oct.-déc. 1936, juill.-sept. 1937, juill.-sept. 1938). Proust, en effet, 
ne datait pas ses lettres, dont 1450 avaient été publiées avant la 
parution du présent travail de M. Kolb. D’autres ont été publiées 
depuis, parmi lesquelles 45 lettres à Paul Morand dans Le Visiteur 
du Soir. L’abondance de ces lettres ne serait pas une raison suffi- 
sante pour s’y intéresser, mais elles permettent d’entrer plus direc- 
tement dans l’âme de Proust, à condition de tenir compte de leur 
caractère hyperbolique (dans ses lettres à Montesquiou, par exemple). 

Pour que le biographe de Proust puisse dégager de cette volumi- 
neuse correspondance des conclusions sans risques trop grands d’er- 
reur, il fallait en établir la chronologie. C’est ce qu’à tenté M. Philip 
Kolb (La Correspondance de Marcel Proust. Chronologie et Commen- 
taire critique. Urbana, The University of Illinois Press, 1949. 18 x 26, 
464 p.). Pour ce faire, il se base parfois sur des éléments purement 
extérieurs (dates du cachet de la poste), mais le plus souvent ce sont 
les textes eux-mêmes qui, par telles allusions à des faits, lui permet- 
tent d’arriver à la certitude ou l’approximation. Le travail porte 
sur la chronologie de toutes les lettres publiées dans les six volumes 
de la Correspondance Générale, dans les « Cahiers Marcel Proust » 
V, VI, et dans les plus importants recueils : Lettres et Conversations » 
(Robert de Billy), Comment parut Du Côté de chez Swann, À un Ami, 
(Guillaume de Lauris), Lettres à Madame C., Lettre à une Amie 
(Mie Nordlinger), Comment débuta Marcel Proust (Louis de Robert). 
La mention de chaque lettre est suivie d’un commentaire critique jus- 
tifiant la date proposée. 

A une «Bibliographie de la correspondance de Marcel Proust » et 
à un « Index général onomastique », l’auteur ajoute un « Index chro- 
nologique » où, cette fois, sans commentaire critique, et pour toute 
la correspondance parue jusqu’en 1949, chaque lettre est mentionnée 
avec sa date, son lieu d’envoi, son destinataire et sa référence. L’ou- 


vrage se termine par une liste des correspondants de Marcel Proust. 
Y. SIRAUX. 
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__ Dans ses Écrits de l’autre rive (Paris, Le Palladium, 1950, 
12 x 20, 272 p.), Alphonse de CHATEAUBRIANT nous livre des extraits, 
non datés, de son journal: il veut donner des documents sur son 
expérience spirituelle, et non des indications sur ses convictions 
politiques ou des renseignements sur son œuvre littéraire (sauf une 
confidence sur sa création, p. 194). Dans ces pages, deux réalités sont 
partout présentes : la nature et l'Esprit. Nous y saisissons le fond 
intime de la pensée de Châteaubriant, qui consiste en une attitude 
de contemplation et d’amour, acquise par une ascèse prolongée, de- 
vant l’Étre qui est la seule Réalité au monde. Platon, l’ Apocalypse, 
Dostoïevsky aident cette pensée à prendre davantage conscience de 
son idéal. R. PouILLIART. 


— De M. Raymond LEBÈGUE, une synthèse méthodique et at- 
trayante dit bien sur Ronsard, l’homme et l’oeuvre (Paris, Boivin, 
1950. 11 x 17, 176 p.), ce que tout honnête homme doit en savoir. 
Sans viser à l'originalité, elle attire l’attention sur des pièces « beau- 
coup plus nombreuses et plus variées que celles que l’on cite tou- 
jours », elle montre le poète aux mille voix dont le rôle, en France, 
ne supporte de comparaison qu'avec Hugo. 

Nous nous contenterons de signaler deux thèmes principaux dont 
le fil ne se perd jamais au cours de cette étude. C’est, d’une part, 
l’idéal de poésie musicale que Ronsard a toujours poursuivi, en des- 
tinant à la musique ses « odes mesurées à la lyre » et ses sonnets, 
mais aussi en enfermant la musique dans son vers, en particulier 
dans son alexandrin, au point que Malherbe n’a pu devenir son dé- 
nigreur qu’en se faisant son débiteur. Et c’est d’autre part, dans 
l’imitation, le caractère concret et réaliste de l’œuvre d’un homme 
« pour qui le monde extérieur existe » : par là, même en dehors des 
beautés impérissables que créa son génie, sa figure prend un relief 
saisissant dans l’histoire revisée de la littérature française. 

J. JORISSEN. 


—- En nous proposant son René Descartes, l'Homme et le Pen- 
seur (Paris, Presses Universitaires de France et Éditions fran- 
çaises d'Amsterdam, 1951, 12X19, 362 p.), Mle Cornelia SERRU- 
RIER n’a d'autre ambition que de « donner au lecteur mal renseigné 
sur le cartésianisme une idée plus précise de l'importance de ce 
système, y joignant une image de l’homme et de son existence mou- 
vementée ». C’est dire que l’auteur ne compte pas tant faire œuvre 
de critique que de biographe consciencieux. Elle y réussit et nous 
donne un très bon portrait psychologique, sous une forme originale 
ct assez peu dans la tradition française par sa manière directe et 
personnelle. 

Non spécialiste, Mile Serrurier avait cru bon de laisser dans l’ombre 
le mathématicien et le physicien. M. Paul Duponr, ingénieur général 
de l’air, comble cette lacune. L’auteur de Descartes, théoricien géant 
et solitaire (Paris, La Clé d’or, 1951, 12 X 19, 211 p.) vénère en 
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Descartes le théoricien, l’expérimentateur, le mécanicien, que des 
lecteurs mal informés ou trop pressés méjugent lorsqu'ils lui re- 
prochent « une imagination débordante contrariée par la science ». 
Descartes et le cartésianisme hollandais commémore le troisième 
centenaire de la mort de Descartes, sous les auspices de l’Institut 
français d'Amsterdam (Presses universitaires de France et Éditions 
françaises d'Amsterdam, 1950, 14 X23, xr1-309 p.). Des spécialistes 
de la philosophie cartésienne y rassemblent des études et documents 
inédits de grande importance, sur le philosophe (Complexité de la 
pensée de Descartes, Descartes, l’homme et le croyant), son séjour aux 
Pays-Bas (Descartes et les Provinces Unies, Notes bibliographiques 
sur les Cartésiens hollandais), sa métaphysique (La Méthode et les 
Essais de Descartes, Augustinisme et Cartésianisme à Port-Royal), 
etc: A. GOMMERS. 


— On trouvera dans Notre Molière de M. Émile FABRE (Paris, 
Albin Michel, 1951. 13 X 21, 254 p.) une excellente initiation. Qua- 
lités indispensables en ce genre d'ouvrages : il se lit aisément et même 
agréablement ; il se soucie moins de distinguer, d’analyser que de 
mêler, d’unir. On n’en retirera qu’une impression générale, sans 
doute, mais favorable à Molière, et nullement défavorable à son 
présentateur. B. BEGUIN. 


— L'ouvrage de M. Georges MoNGRÉDIEN sur La vie privée de 
Molière (Paris, Hachette, 1951) a plus d’ambition, mais se lit plus 
difficilement : l’excès de documentation y est pour quelque chose. 
Il est complet, il contient la « somme » des renseignements acquis, 
sur la vie du poète, de ses proches, de sa troupe. Et il est probe: 
l’auteur se garde de trancher les questions, nombreuses, sur lesquelles 
nos connaissances sont insuffisantes ou contradictoires. Son livre 
vaut surtout en tant que synthèse et mise en ordre de nombreux 
éléments d’information dispersés dans les monographies et les ar- 
ticles où il est allé les chercher pour nous. BR: 


— Dans le Théophile Gautier et ses amis de M. Jean Tizp (Albin 
Michel, 1951, 13 x 21, 283 p.), il ne faut pas chercher une étude 
critique ni une biographie. Plus qu’au poète, c’est au journaliste 
que l’auteur s'intéresse, à ses relations plus qu’à ses sentiments, au 
milieu autant qu’à l’homme. Le mérite de ce livre — c’est aussi son 
agrément — tient surtout aux nombreuses lettres inédites qu’il con- 
tient, à quelques pages oubliées de Gautier et de ses amis, ainsi qu’à 
des reproductions de tableaux exécutés par le poète qui ne renia 
jamais complètement sa première vocation. J.-P. LAURENT. 


—_ M. J. L. VARELA a écrit un petit livre plein de ferveur sur la 
poésie cubaine (Ensayos de poesia indigena en Cuba. Madrid, Ed. 
Cultura hisp., 1951, 12 x 17, 121 p.). En José Marti, le créole, héros 
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de l'indépendance de Cuba (f 1895), il retrouve le profond attache- 
ment à 

la tierra florida 

musulmana y española. 


Et, de même, chez les nègres et les mulâtres, chez N. Guillén en parti- 
culier, qui s’essayent à affirmer l’âme cubaine, on sent courir, dit-il, 
la sève du vieux tronc hispanique auquel ils sont indissolublement 
attachés. PAG: 


— Le Léon Daudet vivant de M. Paul DRESSE (Paris, Robert Laf- 
font, 1948, 12 x 24, 508 p.) vise à fournir : « 1° une biographie ; 
20 une étude de critique; 3° une anthologie». Remercions M. 
Dresse d’avoir lui-même ainsi défini son but dans un avant-propos 
qui, en traçant sa méthode, prévient aussi la critique. 

La méthode? Voici: Léon audet «est si ample, si large qu’on 
ne saurait l’embrasser tout entier, d’un seul coup... Si bien qu'il 
nous est apparu que le meilleur moyen de n’en rien perdre était 
de le traiter à la manière du melon et de le débiter en tranches ». 
Ainsi, dans la partie du livre consacrée à « L'homme », nous ren- 
controns Daudet et la femme, Daudet gastronome, Daudet et le 
vin, Daudet sportif et duelliste, Daudet mystificateur, Daudet versi- 
ficateur. Le même souci apparaît dans chaque autre partie : la for- 
mation, la carrière politique, aspects divers de l’écrivain, le philoso- 
phe. M. Dresse a craint de manquer le portrait en pied de L. Dau- 
det : il nous le livre en puzzle. 

Cette méthode exclut l’ordre chronologique. Elle oblige à des 
répétitions, dont M. Dresse a grand soin de nous avertir. Daudet- 
médecin apparaît dans le chapitre « Le médecin manqué » et dans le 
chapitre « Léon Daudet psychologue ». L’homme politique remplit 
sans doute la troisième partie: la carrière politique, mais nous l’avions 
déjà rencontré dans la première, « La formation ». Ainsi de suite. 
Pourtant ce défaut n’alourdit pas cé livre de 500 pages, qui reste 
alerte jusqu’au bout. D’une certaine manière, il sert même la méthode 
en permettant de rapprocher, ou d’opposer, des aspects fort divers 
de la personnalité de Léon Daudet. 

Les citations sont abondantes. Courtes ou longues (des pages 
entières parfois), elles font briller la vitalité, la prodigalité, le don de 
l’image pittoresque de Léon Daudet. 

Il n’est guère de domaines que cet écrivain, « qui s’est répandu 
en plus de cent trente volumes et en quinze ou vingt mille articles » 
ait ignorés. Maïs ses interventions, pour remarquées qu’elles soient, 
ne sont pas toujours aussi remarquables... La sympathie de M. 
Dresse pour l’auteur ne le porte-t-il pas à un jugement trop généreux, 
non sur l’homme, mais sur la valeur de l’œuvre, qui témoigne surtout 
de l’extraordinaire phénomène qui a nom Léon Daudet? C’est l’im- 
pression que laisse la dernière phrase, empruntée à M. Klébert Hae- 
dens. Que Léon Daudet « domine la plupart des écrivains de son 
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temps...» cela ne peut être vrai que dans la même mesure où la Tour 
Eïffel domine les tours de Notre-Dame. M. Dresse est trop avisé 
pour l’ignorer et le livre ne présageait pas un jugement final aussi 
catégorique. Mais ceux qu’aura réjoui Léon Daudet vivant se feront, 
en souriant, les complices conscients de cette complaisance. 


J. COOLEN. 


— On ne lira pas sans profit l’étude de M. MARTIN-DESsLIAS, Jules 
Romains ou Quand les hommes de bonne volonté se cherchent (Paris, 
Nagel, 1951. 12 X 19, 193 p.). Par une série d’approximations à la 
fois esthétiques et philosophiques, il tente de définir l'inspiration qui 
anime Les hommes de bonne volonté. L’unanimisme n’est pas seu- 
lement une théorie d’art qui assigne au romancier la tâche de décrire 
l’homme imprégné par son milieu ; c’est encore la volonté de mettre 
en évidence dans la confusion de la vie sociale des courants de pen- 
sée et d'action qui orientent les collectivités aussi bien que les in- 
dividus ; c’est, de plus, un appel vers un idéal fraternel. En appor- 
tant l’unanimisme, J. Romains a introduit, en même temps qu’une 
nouvelle conception de l’histoire, un nouveau « mysticisme ». 

Le mot était-il bien choisi pour désigner cette «ivresse légère » 
dont M. Martin-Deslias constate la faillite? Cette œuvre, qui se 
voulait à la fois objective et mystique, n’était-elle pas contradictoire 
dans son inspiration même? Le problème méritait d’être abordé 
clairement. Quoi qu’il en soit, le livre de M. Martin-Deslias, qui se 
recommande par l’acuité de ses analyses comme par la largeur de 
ses vues, sera une indispensable introduction à la lecture des Hommes 
de bonne volonté. J.-P. LAURENT. 


— La mésintelligence qui a séparé de tout temps les amateurs de 
la pure musique et les enthousiastes de l’opéra est aujourd’hui plus 
vive que jamais. Cette constatation a engagé Marcel Dorsy dans 
une étude sérieuse du drame musical, bien faite pour le réhabiliter 
(Musique et drame. Bruxelles, Lettres latines, 1949. 14 x 20, 269 p.). 
Critique littéraire et musical, M. Doisy avait déjà consacré un inté- 
ressant volume à Wagner ; ici, il analyse les périls d’un genre qu’ont 
illustré tant de niaiseries, tant de fautes de goût. Il dénonce celles-ci 
sans pitié et s’en prend au snobisme et à la vanité des acteurs, aux 
mises en scène conventionnelles, aux platitudes des librettistes. Le 
théâtre lyrique possède néanmoins ses chefs d'œuvre, et c’est grâce 
à eux, de Parsifal à Boris Godounov, que M. Doisy peut démontrer 
que l'opéra, « porté à sa plénitude et à son équilibre suprêmes, est 
bien l’une des formes d’art les plus hautes et les plus puissantes 
qu’ait engendrées l’art des hommes». De cette histoire du drame 
musical, allègrement contée, on aimera la manière large et les cita- 
tions nombreuses. On songe en la lisant — et n’est-ce pas le plus bel 
éloge? — à l’œuvre de musicologue de Romain Rolland, de qui 
M. Doisy s’était institué naguère le biographe et dont il semble avoir 
retrouvé pour son propre usage la clairvoyance et la ferveur. 
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M. Doisy cite fréquemment comme un chef-d'œuvre du genre le 
Pelléas et Mélisande de Debussy. Cette œuvre, où l’action s’amenuise 
jusqu’à l’indécision, où les personnages sont moins réels que leurs 
états d'âme, a touché M.J. VAN AcKERE par La rencontre miraculeuse 
d’une musique et d’une poésie (Bruxelles, Ed. de la Libr. Encyclopé- 
dique, 1952. 14 x 21, 77 p.). Il a su justifier par des analyses tech- 
niques son admiration spontanée ; elles convaincront le lecteur que 
le hasard qui associa Debussy à Maeterlinck fut singulièrement per- 
spicace : les deux artistes avaient de grandes affinités secrètes. M. 
Van Ackere a d’autre part si bien souligné dans Pelléas la discrétion, 
la mesure, les nuances, qu’on saisira sans peine la différence fonda- 
mentale qui distingue cette œuvre du génie latin et l’imposant, le 
germanique drame wagnérien. E. DE BACKER. 


—  L’Éloge du maquereau de M. R.-L. DoyoN (Paris, La Connais- 
sance, 1949. 14 x 19, 145 p.), c’est bien l’éloge de celui auquel vous 
ne vouliez pas penser! Mais, éloge est pris ici au sens de « discours 
juste, mesuré, raisonné, par conséquent excellent en soi quant au 
but qu’il se propose». C’est une acception que Littré même n’a pas 
enregistrée. Donc M. Doyon a voulu nous dire ce qu'est exactement 
le maquereau dans l’histoire de la langue et de la littérature. Et 
tout d’abord, il croit pouvoir rattacher le mot à une racine mak 
qu’on retrouve dans le saxon maken, le suédois maka « trafiquer » 
et le danois makelaar. Sans consulter notre classique Bloch-Wartburg, 
il a deviné juste. Il est vrai qu’il a lu beaucoup et qu’il a même trou- 
vé quelque part notre wallon liégeois macrêé « sorcier». Mais nous 
ne le suivrons plus lorsqu'il prétend que ce sens de « sorcier » ex- 
plique le prestige étonnant dont jouit ce vil entremetteur auprès de 
ses subordonnées! C’est un livre agréable qui traite dignement un 
sujet osé; mais c’est aussi une dissertation au goût du xvrrie siècle, 
sans la rigueur historique et linguistique que l’on souhaiterait. Dans 
ce domaine, il existe une histoire de la maquerelle, type littéraire, dans 
un livre où l’on ne penserait pas la chercher : l’édition de Pamphile 
et Galatée de Jean Bras de Fer de Dammartin, par J. Morawski 
(Paris, 1917). OJ: 


— Erratum. Le livre de M. Chuzeville, dont nous avons parlé 
t. VII, p. 252-3, a été édité, non pas en 1942, mais en 1952. 


